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Officiers  des 
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Mr.  Millet. 
Mr.  Allik. 
Mr.  Cannis. 


Mr.  Delcourt. 


Athenais  de  Solange , )  Demoiselles  ( Mme.  La  horde. 
Berthe  de  Simiane,  j  d’lionneur  ..  \  Mme.  Guichard 

La  grande  Maitresse  des  Demoiselles 


Mme.  Btacare. 


d’honneur 


Une  Demoiselle  d’honneur  . .  . .  Melle.  Denisp.. 


Mr.  Cannis. 


Le  grand  Prevdt 


Gardes  de  la  Prevote. 

Masques. 

Seigneurs  et  Dames  de  la  Cour. 

Pages  et  Trompettes  des  Mousquetaires, 


La  scene  se  passe  il  Poitiers,  sous  le  ivgh6  de  Louis' 
XIII,  un  mois  avant  le  siege  de  la  Rochelle. 


PREMIER. 


Lc  th6&tre  reprSsente  le  jardin  du  palais  habits  par  le  roi  et  la 
reine.  Au  fond,  a  droite  de  l’acteur,  le  pavilion  des  demoiselles 
d’honneur.  On  y  monte  par  un  perron.  Plus  au  fond,  a  gauche, 
une  aile  du  palais  avec  de  grandes  crois£es  donnant  en  face  du 
spectateur.  Le  jardin  est  orne  d’epaisses  charmilles,  de  vases  de 
fleurs  et  de  statues ;  <;a  et  la  de  grands  arbres,  sous  l’un  desquek 
est  un  banc  de  gazon. 

SCENE  PREMIERE. 


An  lever  du  rideau ,  des  piqueurs  et  des  gcirdes  de  la  venerie 
da  roi  entrent  en  foule ,  revenant  de  la  chasse  royale; 
ils  deposent  tears  armes  et  leurs  equipemens,  et  sont 
saivis  de  valets  charges  de  gibier. 

Chceur. 

Ah  !  le  beau  jour  !  la  belle  chasse  ! 

Vive  1’ equipage  clu  roi 
Et  ses  limiers  de  noble  race 
Des  bois  la'terreur  et  l’effroi ! 

Et  les  coursiers  hennissant  sous  Tecume, 

Et  les  accords 

De  nos  piqueurs  poursuivant  dans  la  brume, 
lie  cerf  dix  cors  ! 


SCENE  II. 

Les  memes,  Olivier,  Narbonne,  Crequi,  Rohan, 
Gontaud,  Chavigny,  et  d'autres  mousquetaires  et 
officiers  de  la  reine. 

Olivier,  entrant. 

Ah  !  mes  amis,  il  n’est  pas,  sur  ma  foi, 

De  plus  brillant  plaisir  que  la  chasse  du  roi ! 

Air. 

Voyez  cette  noble  assemblee 
Ardente  et  joyeuse,  melee 
D’ecuyers,  pages  et  seigneurs, 

Voyez  le  piqueur  qui  s’avance 
Avec  sa  meute  qui  s’elance 
Aux  sons  du  cor  de  nos  chasseurs ! 
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Mais  le  cerf  agile, 

En  detours  habile, 

En  ruses  fertile 
Hit  de  ses  abois  ! 

Le  traitre  la  lasse, 

Comme  une  ombre  il  passe, 

Sans  laisser  de  trace 
Aux  feuilles  des  bois. 

Alois,  a  sa  poursuite 
On  s’elance  joyeux, 

On  s’anime,  on  s’cxcite, 

On  court  a  qui  mieux  mieux  ; 

Pendant  qu’un  chasseur  lutte 
Avec  son  her  coursier, 

L’ autre  fait  la  culbute 
Au  fond  d’un  noir  bourbier. 

Et,  pendant  tous  ces  jeux,  image  de  la  guerre, 
Loin  du  regard  d’un  pere  oil  d’un  epoux, 
Sous  le  feuillage  epais,  un  amant  temerairc, 
De  son  bonheur  surprend  l’aveu  bien  doux  ! 
La  trompe  sonne, 

L’echo  resonne, 

Deja  l’on  donne 
L’heureux  signal ! 

Car,  voici  l’heure 
Oil  le  cerf  pleure, 

II  faut  qu’il  meure  : 

Instant  fatal ! 

C’cst  la  curee 
Qu’on  t’a  livree, 

Meute  alteree 
D’un  sang  fumeux  ! 

Puis,  la  victoire, 

Les  chants  de  gloire, 

Telle  est  l’histoire 
D’un  jour  fameux. 

Chccur. 

Ah  !  le  beau  jour  !  la  belle  chasse  ! 

Yive  1’ equipage  du  roi ! 

Et  ses  limiers  de  noble  race 
Des  bois  la  terreur  et  l’effroi  ! 
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Et  lcs  coursicrs  hennissant  sous  l’ecume 
Et  les  accords 

De  nos  piqueurs  poursuivant  dans  la  brume, 
Le  cerf  dix  cors  ! 


SCENE  III. 

Les  mimes ,  Hector. 

Rohan. — Maintenant,  Messieurs,  a  tabic! 

Tous. — A  table  !  (Ils  vont  se  placer  a  une  table  a 
gauche,  oh  une  collation  est  servie.) 

Hector,  entrant. — Comment !  a  table  sans  moi  ?... 

Tous. — Hector  dc  Biron  ! 

Olivier. — Ah  !  d’oii  vient  done  notre  camarade 

Hector  de  Biron ! 

Tous. — Oui...  d’ou  vient-il  done? 

Hector.— D’oii  vous  devriez  venir  vous-memes... 
fi  !  Messieurs,  lcs  demoiselles  d’honneur  de  la  reine 
•n’avaient  que  des  pages  pour  les  aider  a  descendre  de 
leurs  haquenees,  au  retour  de  la  chasse  ;  j’ai  servi  de 
chevalier  a  plus  de  dix  jolies  filles,  a  moi  tout  seul.  . 

Rohan. — II  a  raison !  honneur  au  plus  galant  des 
mousquetaires  de  la  reine. 

Hector. — Ah!  Messieurs,  vous  me  flattez...  Le 
fait  est  qu’au  milieu  du  tourbillon  de  plaisirs  ou  nous 
vivons,  il  est  perrnis  de  perdre  un  peu  la  tete. 

Olivier. — Je  le  crois  bien...  depuis  que  Son  Emi¬ 
nence  le  cardinal  de  Richelieu  a  conduit  Leurs  Ma- 
jestes  a  Poitiers,  en  attendant  le  siege  de  La  Rochelle, 
tous  les  jours  parties  de  chasse,  revues,  tournois,  car¬ 
rousels... 

Gontaud. — Et  le  soir,  danscr  des  passe-pieds  et  des 
sarabandes  avec  les  filles  d’honneur  de  la  reine,...  e’est 
a  en  mourir  de  joie  et  de  fatigue  ! 

Hector. — Parle  pour  toi,  mon  gros  Gontaud!... 
quant  a  moi,  je  ne  connais  rien  de  plus  charmant  que 
notre  existence  en  ces  lieux...  Des  fetes  continuelles, 
des  femmes  adorables...  le  plaisir  aujourd’hui,  la 
gloire  demain. .  tout  le  monde  y  trouve  son  comptc. . 
excepte  les  jaloux  et  les  maris. .  n’est-ce pas,  Olivier? 

Olivier,  souriant. — Oh  !  moi,  je  ne  suis  pas  tres 
redoutable  pour  eux... 

b  3 
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Hector. — C’est  juste  !...  j’oubliais...  le  sir  Olivier 
d’Entragues,  un  saint  mousquetaire,  un  modele  de 
raison  et  de  sagesse...  tantot  gai,  souvent  triste,  mais 
toujours  bon,  genereux  et  brave... 

Tons. — C’est  vrai ! 

Hector. — Ce  qui  fait  que,  malgre  nos  merites  si 
differens. .  je  n’ai  pas  de  meilleur  ami...  et  je  me  fe- 
rais  tuer  pour  lui,  s’il  le  fallait... 

Olivier. — A  charge  de  revanche  ! 

Crequi,  a  Hector. — Cequi  ne  t’empecherait  pas  de 
lui  enlever  sa  maitresse,  s’il  en  avait  une  ! 

Hector. — Moi,  Mcssieuis... jamais  !  jcsuis  mauvais 
sujct  dans  l’ame  ou  dans  le  sang,  commevous  voudrez 
...mais  trahir  un  ami... lui  enlever  celle  qu’il  aimerait 
...ce  serait  un  crime  dont  je  suis  incapable,  et  que  je 
me  reprocherais  toute  ma  vie ! 

Bohan,  riant, — Messieurs,  voila  une  morale  digne 
du  reverend  pere  Joseph,  l’ame  damnee  de  Son  Emi¬ 
nence. ..je  demande  qu’on  canonise  notre  camarade, 
Hector  de  Biron. 

Hector,  se  levant. — Si  Monsieur  de  Bohan  veut 
monter  au  ciel  avant  moi,  un  bon  coup  d’epee  pour- 
rait  lui  en  ouvrir  les  portes... {mettant  la  main  sur  sa 
garde )  et  je  suis  pret... 

Bohan,  de  m$me. — Yolontiers  !... 

Olivier,  les  retenant. — Ah  (j-a  !  y  songez-vous,  entre 
camarades,  et  a  cause  de  moi..  on  vous  prendraitpour 
des  raffines  d’honneur...comme  mon  digne,  mentor,  le 
capitaine  Boland. 

Bohan. — II  a  raison... c’est  commun  !  c'cst  arriere 
. .  .cela  sent  la  Ligue  d’une  lieue  ! 

Olivier. — N’importe,  Messieurs...  c’est  un  beau 
type  que  mon  vieil  ami,  le  capitaine  Boland... un  an- 
cien  brave,  du  temps  du  roi  Henri... tout  habille  de 
cuir  et  de  fer...un  respectable  portrait  de  famille  des- 
cendu  de  son  cadre... bretteur  dans  l’ame...il  feraitbat- 
tre  des  freres  ou  des  amis  de  vingt  ans... 

Hector. — A  qui  le  dis-tu  ?...ce  n’est  pas  sa  faute, 
si  nous  n’avons  pas  encore  croise  le  fer  ensemble  ! 

Gontaud. — 11  t’en  veut  done  ? 

Hector. — A  lamort!  le  muse  et  l’ambre  de  mes 
dentelles  lui  portent  a  la  tete  ! 


Olivier. — C’est  done  pour  cola  qu’il  te  clierche 
quorcllo  a  tout  propos  ? 

Hector. — Justement  !...mais  ma  politessc  et  nion 
urbanite  dejouent  toutes  ses  intentions  liostiles.  .  .et 
je  ne  connais  rien  de  plus  droleque  la  figure  du  vieux 
raftine,  quand  je  reponds  a  ses  sareasmes  par  dcs  elo- 
ges  et  des  complimens. 

Olivier. — Ne  t’y  fie  pas. ..on  dit  qu’il  a  certaine 
botte  secrete... 

H  ector. — Quine  manque  jamais  son  horame...aussi, 
je  me  la  reserve  quand  je  serai  las  de  la  vic...Mais 
silence  !  — le  voici  avec  sa  formidable  rapierc...  telle- 
ment  inseparable  de  sa  personne,  qu’on  ne  sait  vrai- 
ment  pas  laquelle  des  deux  est  suspendue  a  l’autre  ! 

SCENE  IV. 

Les  Memes,  le  capitaine  Roland. 

Tous,  se  levant  et  portant  une  sante. — Au  capitaine 
Roland  ! 

Roland. — Merci, Messieurs,  bonjour!...  (a  Olivier .) 
Bonjour,  mon  jeune  ami ! 

Hector,  allant  <1  lui  et  lui  faisant  un  grand  salut.  — 
Je  presente  mes  civilites  a  Monsieur  le  capitaine  Ro¬ 
land  de  la  Bretonniere ! 

Roland,  severement.  —  Prenez  garde,  Monsieur  de 
Biron  !...  l’exces  de  votre  courtoisie  a  manque  briscr 
la  plume  de  votre  feutre  ! 

Hector.  —  Je  serais  loin  de  regretter  une  semblable 
bagatelle  pour  assurer  de  toute  ma  consideration  l’un 
des  plus  illustres  braves  de  l’armee  ! 

Roiian.  —  L’ancien  soutien  de  la  Ligue  ! 

Gontaud.  —  Le  modele  des  raffines  d’honneur  ! 

Roland.  —  Raffine,  Messieurs?...  e’etait  le  beau 
temps  que  celuides  raffines...  des  duels  tous  les  jours !. 

Hector.  —  Comment  done!...  mais  e'etait  fort  se- 
duisant  ! 

Roland,  avec  feu.  —  C’etait  magnifique  !...  un  duel 
est  une  guerre  a  deux,  oil  les  ennemis  se  voient  de 
pres,  face  a  face...  fer  contre  fer,  du  sang  pour  du 
sang...  on  ne  risque  pas  la  d’etre  tue  honteusement 
par  une  balle  de  hasard  ou  le  coup  d’arquebuse  de 
quelque  ribaud  de  soldat ;...  on  se  mesure,  on  s’atta- 
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que,  et  l’on  meurt  cony  enablement,  dans  les  regies, 
en  gens  qui  savent  vivre  ! 

Hector,  gaiment .  —  Le  capitaine  a  raison,  Mes¬ 
sieurs.  Le  siecle  se  gate...  tout  degenere...  nous  vi- 
vons  en  bourgeois  de  Paris...  le  corps  redoutable  des 
mousquetaires  devient  tousles  jours  moins  querelleur ! 

Olivier,  riant.  —  A  preuve  que,  sans  moi,  tout  a 
l’heure,  et  pour  un  mot,  vous  alliez  vous  couper  la 
gorge  avec  Rohan  ! 

Roland,  vivement.  —  Vraiment !  mais  si  1’ affaire 
n’etaitpas  arrangee...  on  pourrait... 

Hector.  —  Merci,  capitaine !...  la  paix  est  faite... 
et  ce  soir  nous  trinquerons  ensemble,  M.  de  Rohan  et 
moi,  au  banquet  de  la  reine. 

Olivier.  —  A  ce  propos,  Messieurs,  je  vous  an- 
nonce  une  bonne  nouvelle...  Sa  Majeste  la  reine  a 
decide  que,  ce  soir  mcme.  avant  le  bal,  chacune  de 
ses  demoiselles  d’honneur  ferait  choix  d’un  chevalier 
pour  le  tournoi  royal,  et  tout  le  temps  des  fetes  qui 
vont  le  suivre ! 

Hector.  —  Ah!  Messieurs...  le  joli  bataillon  que 
celui  des  demoiselles  d’honneur  de  la  reine  ! 

Crequi.  —  Catherine  dePons  ! 

Narbonne.  —  Louise  de  Sabran ! 

Hector.  —  Mademoiselle  do  Solange  !  la  niece  dc 
Son  Eminence  ! 

Gontaud.  —  La  duchesse  de  Chaulnes  ! 

Crequi,  avec  ironic. — Allons  done...  Quarante- 
cinq  print  emps  ! .  . . 

Hector,  riant.  —  Sans  compter  les  hivers  ! 

Olivier,  de  mcme.  —  Si  ses  hivers  sont  des  prin- 
temps  ! 

Hector.  —  Et  Berthe  dc  Simianc,  Messieurs  ! . . .  si 
vive,  si  piquante,  si  decidee  ! 

Rohan.  —  N’importe  !  la  plus  belle  est  Mile  de 
Mirepoix ! 

Crequi,  avec  ironic,  —  Une  beaute  de  marbre,  une 
statue  du  pare  de  Saint-Germain  ! 

Rohan.  —  Yous  insultez  cclle  que  j’aime  ! 

Roland,  vivement.  —  C’est  vrai...  il  y  a  insulte  ! 

Olivier,  d  Boland.  Mais  vous  voulez  done  les  fairc 
tuer ! 
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Roland.  —  J’ai  donne  vingt  coups  d’epee,  ct  je  me 
porte  a  merveille. 

Olivier.  —  Mais  ceux  quiles  out  rci;us? 

Roland,  avec  clialeur. — Ils  avaient  tort...  de  les 
recevoir  ! 

Narbonne. — La  plus  belle,  je  le  soutiens,  est 
Louise  de  Sabran. 

Hector.  —  Non,  Messieurs...  la  plus  belle  est 
cello  que  j’aime...  je  ne  la  nomme  pas,  mais  je  me  bats 
pour  elle  ! 

Roland.  —  Bravo...  voila  de  dignes mousquetaires ! 

tous,  metlantV epee  d  la  main.  En  garde  !  cn  garde  ! 
Morceau  d' ensemble. 
tous,  excepte  Olivier. 

Ma  belle  est  la  plus  belle, 

Qui  le  nie  a  menti ! 

Mon  amour  est  pour  elle, 

Et  raon  epee  aussi ! 

Hector.  —  A  moi,  ma  bonne  lame  ! 

Allons,  convenez  tous 
Que  rien  ne  vaut  ma  dame, 

Ou  sinon,  battons-nous. 


SCENE  V. 

Les  memos ,  Berthe  de  Simiane  sortant  du  pavilion. 
Olivier,  voyant  lajeune fillc.  —  Berthe  de  Simiane  !.. 
Hector,  yalamment  et  allant  d  elle. 

...  Helas  !  bicn  a  tort, 

On  se  battait  pour  la  plus  belle  ! 

Yous  paraissez,  Mademoiselle, 

Sur  les  plus  doux  attraits  nous  somraes  tous  d’ accord ! 

BERTHE. 

Allons,  Messieurs,  point  de  querelle  ! 

II  est  un  moyen  bien  plus  doux 
De  prouver  a  tous  les  jaloux 
Que  votre  belle  est  la  plus  belle... 

C’est  de  rester  toujours  fidele  ! 

De  ce  projet  que  dites-vous  ? 

Messieurs,  Messieurs,  l’approuvez-vous  ? 

TOUS. 

De  votre  avis  nous  sommes  tous  ! 
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berthe.  Cavatine. 

Ah  !  Messieurs, 

Mon  conseil  est  sage, 

Suivez-le  toujours, 

C’est  un  doux  presage 
De  tendres  amours  ! 

Pour  moi  quelle  gloire, 

Chevaliers  courtois, 

Si  vous  daignez  croire 
A  ma  faible  voix  ! 

Et  si  la  Constance 
De  nos  anciens  temps 
Peut  renai tre  en  France 
Au  coeur  des  amans ! 

HECTOR. 

Comme  vous  prechez  bien  ! . . . 

tous,  except e  Olivier. 

...On  n’est  pas  plus  jolie. 
C’est  pour  vous  que  chacun  voudrait  donner  sa  vie. 

rerthe,  riant. 

Eh  !  quoi,  Messieurs,  si  promptement 
Vous  oubliez  mes  avis . .  .et  pourtant. . . 
reprise  de  la  Cavatine. 

Mon  conseil  est  sage, 

Suivez-le  toujours, 

C’est  un  doux  presage 
De  tendres  amours  ! 

Pour  moi  qu’elle  gloire, 

Chevaliers  courtois, 

Si  vous  daignez  croire 
A  ma  faible  voix  ! 

Et  si  la  Constance 
De  nos  anciens  temps 
Peut  renai  tre  en  France 
Au  cocur  des  amans  ! 

Ensemble.  C hosier. 

La  douce  Constance 
De  nos  anciens  temps 
Ya  renai  tre  en  France 
Au  coeur  des  amans  ! 

Berthe. — Allons,  Messieurs,  plus  de  guerre  entre 
vous  ;...d’abord,  c’est  fort  mal...ct  puis,  nous  n’avons 
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deja  pas  trop  de  danseurs...et  lcs  demoiselles  d’hon- 
neur  en  consomment  beaucoup... 

Hector. — J’aibien  peur  que  la  querelle  ne  recom¬ 
mence  pour  ctre  la  votre  ! 

Berthe. — Non,  Monsieur... tous  yos  camarades  ne 
sont  pas  comme  vous  qui  avez  la  reputation  d’etre 
tres  querelleur,  fort  leger,  fortindiscret...  et,  ce  qu’ily 
a  de  pire,  amoureux  de  toutes  les  femmes  ! 

Hector. — Jusqu’a  ce  qu’une  seule  me  permette  de 
l’etre  d’elle. 

Berthe,  avec  malice. — Est  ce  qu’on  a  besoin  de  per¬ 
mission  pour  cela!...  mais  vous  etes  trop  volage... 
voyez  votre  ami  Olivier...  voila  un  mousquetaire  mo- 
dele.  . .  et  qui  serait  constant,  j’en  suis  sure,  s’il  deve- 
nait  jamais  amoureux ! 

Hector. — Lui !  il  n’aime  personne,  j’en  reponds. 

Olivier,  souriant. — N’en  jure  pas. 

Berthe. — En  revanche,  vous  aimez  pour  tout  le 
monde,  vous,  a  ce  qu’on  pretend  ..mais  je  vous  pre- 
viens  qu’il  y  a  une  ligue  entre  toutes  les  demoiselles 
d’honneur,  et  qu’a  moins  de  dix  ans  de  Constance  bien 
prouves,  bien  etablis . . .  Au  reste,  nous  sommes  a  la 
tete  dela  conspiration,  Athenais  de  Solange,  mon  amie 
intime,  et  moi ! 

Olivier. — Ah !  Mademoiselle  de  Solange  en  est  aussi ! 

Berthe. — Je  le  crois  bien. . .  e’est  la  plus  severe,  la 
plus  rigide  de  nous  toutes  ! 

Hector. — Prenez  garde,  mademoiselle... nous  avons 
peut-etre  deja  des  allies  dans  votre  camp  ? 

Berthe. — Non,  Monsieur,  vous  n’en  avez  pas,  et 
vous  en  aurez,  vous,  moins  que  personne.  .a  moins.. . 

Hector,  riant . — De  dix  ans  de  Constance,  n’est-ce 
pas  ? 

Berthe,  dememe. — Oh  !  quant  a  9a,  si  on  etaitbien 
sure. . .  on  en  rabattrait  peut-etre  quelque  chose ! . . .  (  On 
entend  battre  aux  champs.') 

Olivier. — Messieurs,  on  bat  aux  champs  ! . . .  voila 
la  sortie  de  la  reine  :  aux  armes  ! 

Tous. — Aux  armes  ! 

Roland,  repetant. — Aux  armes,  Messieurs...  ou  gare 
les  arrets  !  (Ils  sortent  tous  vivement,  apres  avoir 
salve  Mile  de  Simiane.) 


12 


SCENE  VI. 

Berthe,  puis  Athenais,  sorlant  du pavilion. 

Berthe. — Quel  malheur  que  M.  de  Biron  soit  unsi 
mauvais  sujet !  Je  ne  sais  pas  comment  cela  se  fait, 
inais  ce  sont  toujours  ceux-la  qu’on  trouve  les  plus 
aimables...  void  ma  severe  amie,  ma  bonne  Athenais. 

Athenais,  avec  emotion. — C’est  toi,  ma  chere  Berthe, 
je  te  cherchais ! 

Berthe.  —  Ah  !  moil  Dieu !  quel  air  inquiet  et 
agite ! 

Athenais,  en  confidence.  — Dis-moi,  n’as-tu  pas  en- 
tendu  parler  hier,  au  coucher  de  la  reine,  d’un  illustre 
epoux  qu’on  me  destinait... 

Berthe. — Le  prince  Amedee  de  Lorraine  ! 

Athenais. — Et  crois-tu  que  ce  bruit  se  soit  repandu 
a  la  cour,  que  MM.  les  officiers  de  service  en  aient 
deja  connaissance  ? 

Berthe. — Eh!  que  t’importe? 

Athenais. — Ilelas!  ma  chere  amie,  c’est  qu’il  y  a 
une  personne  dont  je  crains  le  desespoir  a  cette  nou- 
velle ! 

Berthe,  riant. — Le  desespoir  d’un  mousquetaire  ou 
d’un  gendarme  du  roi !...  est-ce  que  par  hasard  tu  ai- 
merais  un  de  ces  mauvais  sujets-la ?... 

Athenais. — Cclui  que  j’aime  est-  digne  de  toute 
mon  affection...  et  tu  vas  tout  savoir.  Un  jour... 
e’etait  la  veille  de  la  prise  d’habit  de  notre  bien  aimee 
compagne,  Mile  de  llochemaure . . .  assises  toutes  deux 
la,  sous  ce  bosquet...  elle  me  vantait  le  bonheur  d’a- 
voir  Dieu  pour  epoux...  Mon  cccur  se  troubla  ;  jo  lui 
parlai  d’un  amour  qui  pouvait  realiser  le  reve  le  plus 
doux . .  et  presstm.  par  sa  tendre  amitie  de  lui  en  apr 
prendre  l’objet  cache,  je  pronon^ai  d’une  voix  faible 
et  tremblante,  le  nom  de  M.  d’Entragues  !... 

Berthe. — Olivier  d’Entragues!...  voyez-vous,  le 
dissimule  ! . . . 

Athenais. — Ilelas  !  ma  chere  amie,  M.  d’Entragucs 
avail  tout  entendu  ! 

*  Berthe. — Comment? 

Athenais. — Cache  derm-re  cette  charmille,  il  eut 
l’indiscretion  de  nous  ecoutev  ! 
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Berthe. — Quelle  perfidie  ! 

Athenais. — Le  soil’  memo  il  m’avoua  sa  faute  dans 
une  lettre  sitendre,  si  respectueuse  ! . .  et  admire  cette 
sympathie,  lui  aussi  m’ aim  ait  depuis  longtemps .  .  xnais 
la  distance  qui  nous  separc  l’avait  force  au  silence. . . 
maintenant  que  le  hasard  lui  revelait  son  bonheur,  il 
me  conjurait  de  lui  permettre  do  m’ adorer  comme  sa 
providence,  comme  son  bon  ange. . 

Berthe,  gaiment. — Etson  bon  ange  se  laissa  toucher 
par  cette  ardente  priere  ! . . 

Athenais. — Il  esperait  tout  du  temps,  medisait-il. . 
puis,  il  me  traejait  un  plan  de  conduite...  ne  pas  nous 
parler,  ne  jamais  nous  regarder. .  eviter  meme  toutes 
les  occasions  de  nous  trouver  ensemble ...  et,  le 
croirais-tu  ?  je  ne  connais  pas  meme  le  son  de  sa  voix... 

Berthe. — C’est  hero'ique  ! . . .  et  si  quelque  lettre 
tombait  entre  les  mains  de  ton  onclc  le  cardinal  ? 

Athenais. — Oh  !  je  serais  perdue,  je  le  sais  !  mais 
les  lettres  de  M.  d'Entragues  n’etaient  pas  signees  ! . . 
Et,  quant  a  moi,  je  ne  lui  ai  jamais  ecrit  que  deux 
mots  dans  ma  vie . .  patience  !  espoir ! 

Berthe,  riant. — Mais  voila  des  mots  qui  en  disent 
plus  long  que  bien  des  pages  ! . . .  De  1’ espoir  done  ma 
bonne  Athenais . .  et  pour  peu  que  vous  ayez  la  pa¬ 
tience  d’attendre  que  Son  Eminence  soit  passee  de 
vie  a  trepas,  vous  serez  heureux  un  jour. .  Quoi  qu’il 
arrive,  compte  sur  moi,  sur  mon  amitie,  sur  inon  de- 
voument ! 

Athenais. —  Oui,  ma  chere  Berthe ...  j’en  aurai 
bientot  besoin,  peut-ctre  ! 

Berthe. — Et  moi,  de  mon  cote,  si  mon  cocur,  com¬ 
me  le  tien...  {Gaiment.)  Mais,  en  tout  cas,  je  me  me- 
fierai  des  charmilles. ..  Je  te  quitte. ..  il  faut  que  je 
courea  ma  toilette.,  car  ici,  dans  un  instant,  nous 
allons  choisir  nos  chevaliers,  .et  c’est  le  cas  ou  jamais 
d’etre  sous  les  armes  !  Adieu  !  adieu  !.  ,  (Elle  sort.) 

SCENE  VII. 

Athenais,  seule. — Air.  Recitatif. 

Me  voila  seule  enfin  ! 

(Designant  un  vase  dc  fleurs.) 

c 
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Du  confident  discret, 
Dans  le  sein  duquel  il  depose 
De  notre  amour  le  doux  secret, 

Je  veux  approcher  et  je  n’ose. 

Cantab  ile. 

Bocage  epais,  legers  zephirs, 

Yous,  les  temoins  de  ma  tendresse, 

Cachez  le  trouble  qui  m’oppresse, 

Ne  revelez  pas  mes  soupirs  ! 

D’un  amour  ne  dans  le  mystere 
Gardez  pour  vous  seuls  la  douceur  ! 

Jusqu’au  jour  ou  Dieu,  sur  la  terre, 

Lui  reserve  enfin  le  bonheur  ! 

(Allant  vers  un  vase  de  fleurs,  y  prenant  une  lcttre.) 
(Lisant  avec  emotion.) 

“ Mademoiselle,  je  suis  au  desespoir..  on  annonce 
votre  prochain  mariage  avec  le  prince  de  Lorraine .  .  II 
faut  que  je  vous  voie,  que  je  vous  parle. .  ne  me  re- 
fusez  pas  un  moment  d’entretien. .  (O  ciel!)  Si  vous 
daignez  y  consentir,  laissez  tomber  votre  eventail  a  vos 
pieds,  lorsque  vous  passerez  pour  vous  rendre  cliez  la 
reine...  Ce  sera  le  signal  que  vous  daignerez  m’en- 
tendre  ce  soir,  a  onze  heures,  pendant  le  bal  de  la  cour, 
dans  le  pavilion  des  filles  d’ honneur  ! .  .  (O  mon  Dieu  ! 
que  me  demande-t-il  ?)  Surtout  n’ayez  pas  delumiere 
qui  vous  trahirait  a  la  surveillance  de  la  grand’mai- 
tresse..  Fiez-vous  a  mon  amour,  a  mon  honneur. . 
Mais,  si  vous  me  refusez,  demain  j’aurai  cesse  de 
vivre  !”  Reprise  de  V  Air. 

Fatal  delire,  que  dois-je  faire  ! 

D’y  consentir,  jele  sens,  j’aurais  tort ! 

Mais  refuser,  repousser  sa  pricre, 

II  l’a  dit,  o  ciel !  e’est  sa  mort ! 

O  mon  bon  ange,  et  vous,  ma  mere, 

Du  haut  des  cieux,  veillez  sur  moi ! 

Je  mets  en  son  honneur,  mon  repos  et  ma  foi ! 

Cabaletta. 

Ah !  puis-je  encore, 

Quand  il  m’ adore, 

Trembler  ici ! 

J’ai  sa  tendresse, 

J’ai  sa  promesse, 
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Je  crois  en  lui ! 

De  son  amio, 

A  lui  la  vie, 

A  lui  le  cccur  ! 

J e  lui  confio 
Tout  inon  bonheur  ! 

(Se  rappelant.) 

Ce  soir  iei. .  le  signal  en  ces  lieux ! . . 

Puis  j’entendrai  sa  voix,  j’ecouterai  ses  vceux  ! 

Ah  !  puis-je  encore, 

Quand  il  m’ adore, 

Etc.  .  •  «  . 

On  vient...  c’est  lui. .. 

SCENE  VIII. 

Olivier  le  capitaine  Roland. 

Olivier,  apercevant  Athendis. — Qu’ai-je  vu  !  (II  lui 
fait  un  salut  respectueux,  Athknais  le  lui  rend  avec 
emotion,  puis  s’enfuit  vivement.) 

Roland,  entrant  et  examinant  Olivier.  —  Eh  bien  ! 
mon  jeune  ami,  qu’est-ce  qu’il  t’ arrive?  te  voila  tout 
pale  ! 

Olivier. — Ce  n’est  rien,  je  vous  jure  ! 

Roland. — Par  la  mordieu  !  serait-ce  l’effet  de  l’en- 
gagement  que  tu  viens  de  prendre  ? 

Olivier. — Non,  capitaine,  non...  quoique  cet  en¬ 
gagement  soit  une  chose  deplorable,  et  que,  sans  vous, 
peut-etre,  sans  votre  manie  de  faire  battre  les  gens,  je 
pouvais  facilemens  eviter  ! 

Roland. — Mille  arquebuses  !  voik\  un  reproche  qui 
m’est  sensible  ! . .  Ecoute-moi,  mon  petit !  j’ai  promis 
a  ta  noble  mere  de  veiller  sur  toi  en  toute  occasion... 
mais  sur  ton  honneur,  avant  tout ! 

Olivier. — Eh!  quel  honneur  y  a-t-il,  s’il  vous  plait, 
a  ferailler  avec  un  sot,  comme  ce  Guebriac...  un  offi- 
cier  des  gardes  du  cardinal...  fanfaron,  gueux  et  men- 
teur,  qui  n’a  pas  voulu  me  coder  le  pas  pour  entrer 
chez  la  reine,  ou  mon  service  m’appelait. . .  Eh  !  que 
m’importait,  au  fond,  qu’il  entrat  le  premier  ou  non  ? 
Vous  l’arretez  h  la  porte...  vous  lui  certifiez  qu’il 
m’insulte. . .  et  de  la  une  provocation,  un  duel  convenu 
devant  temoins. ..  des  gages  de  combat,  echanges  par 
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vous  entre  lui  et  moi. . .  Ma croix  de  Jerusalem,  a  la- 
quelle  je  tenais  tres  fort,  contre  soil  noeud  d’epee, 
dont  je  me  soucie  fort  peu ! 

Roland. — Sang  et  mort !  disputer  le  pas  a  l’heri- 
tier  d’un  des  plus  beaux  noms  de  France  !  au  ills  de 
l’illustre  comte  d’Entragues  !  l’amidu  roi  Henri,  et  le 
mien ! . .  a  toi,  que  j’aime  comme  j’ai  aime  ton  pere. . 
Mais  tu  ne  le  crois  pas,  ingrat?. ..  et  quand  je  veux 
que  tu  te  poses  en  brave  a  la  cour,  que  tu  donnes  ou 
revives  un  bon  coup  d’epee.. .  tu  doutes  de  ma  ten- 
dresse  pour  toi ! 

Olivier. — Allons,  mon  brave  capitaine,  on  se  bat- 
tra,  puisque  vous  le  jugez  necessaire. .  .  Mais  j’aurais 
mieux  aime  un  autre  ad  versaire .  .un  grand  seigneur. . 
un  prince. . .  le  prince  de  Lorraine,  par  exemple. 

Roland. — Un  prince  royal !  comme  tu  y  vasr 

Olivier. — Oh!  celui-la  surtout,  qui  va  me  rendre 
le  plus  infortune  des  hommes  ! 

Roland. — Toi,  et  comment  ? 

Olivier. — C’est  mon  secret ! . . .  mais,  apres  tout,  je 
ne  puis  en  avoir  pour  vous...  une  nouvelle  que  je  viens 
d’apprendre. . .  il  revient,  dit-on,  de  Flandre  pour 
epouser  une  personne  que  j’ adore...  Mile  Athenais  de 
Solan  ge ! 

Roland.  —  Malheureux !  la  niece  du  cardinal !  mais 
il  y  va  de  ta  tete  ! 

Olivier.  —  Eh !  qu’importe  !  serait-ce  trop  payer 
de  la  vie,  un  regard,  un  mot  de  sa  bouche  ! 

Roland.  Elle  ne  t’aimc  done  pas  ? 

Olivier. — Elle  !  ...  y  songez-vous  !  Dieu  m’est 
temoin  que  je  n’en  ai  jamais  eu  la  pensee,  ui 
l’espoir  ! 

Roland.  —  Mais  au  moius,  connait-clle  ton  amour? 

Olivier.  —  Non !  sur  mon  honneur,  sur  la  vie  de 
ma  mere  ! . . .  et  pourquoi  le  lui  aurais-je  laisse  voir 
moi,  pauvre  gentilhomme,  qui  n’ai  rien  a  lui  offrir... 
Oh  !  je  sais  ce  que  vous  allez  me  dire...  Mon  oncle,  le 
due  de  Montbaret...  Mais  est-il  sur  qu’il  me  laisse  sa 
fortune  et  son  titre  ?...  N’a-t-il  pas  d’autres  neveux  ! 

Roland.  —  C’est  vrai ! 

Olivier.  —  Et  puis,  d’ici-la,  ne  sera-t-elle  pas  ma- 

riee  ? 
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Roland.  —  C’est  encore  vrai !  mon  pauvre  Olivier, 
mon  enfant...  Ton  chagrin  est  le  premier  de  ma  vie  ! 

Olivier.  —  Silence  !  voici  Hector  !  Pas  un  mot  sur 
mon  secret...  car  il  n’y  a  que  vous  et  Dieu  qui  le  sa- 
chiez  au  mondc ! 


SCENE  IX. 

Les  memes,  Hector. 

Hector,  entrant.  —  C’est  une  indignite  !...  il  n’y  a 
que  moi  pour  ces  6venemcns-la  ! 

Olivier.  —  Que  t’arrive-t-il  ? 

Hector.  —  La  chose  la  plus  desagreable  du  monde ! 

Roland,  avec  ironie.  —  Le  tailleur  de  M.  dc  Biron 
qui  lui  aura  manque  son  pourpoint  nouveau,  ou  ses 
dentelles  dechirees  peut-etre  en  embrassant  quelque 
piquante  soubrette . . , 

Hector,  de  meme.  —  Yoila  de  ces  malheurs  que  vous 
n’eprouverez  jamais,  mon  brave  capitame  ! 

Roland,  du  mSme  ton.  — Et  pourquoi  cela,  mon  bel 
officier  ? 

Hector.  —  C’est  que  vos  dentelles  sont  des  lames 
de  fer,  et  que  depuis  longtemps  on  a  oublie  de  prendre 
votre  mesure  ! 

Roland.  — Malepeste  !  Monsieur  !  pretendriez-vous 
tourner  ma  mise  en  ridicule  ! 

Hector.  —  Moi,  capitaine  !  quand  vous  avez  le  plus 
habile  tailleur  de  la  cour. 

Roland,  s'  emportant.—-  Par  la  mordieu  !  cette ironie! 

Hector,  avec  sang-froid.  —  Oui,  Monsieur,  le  plus 
habile, . . .  car,  il  n’y  a  que  votre  pourpoint  d’assez  so- 
lide  au  monde,  pour  resister,  depuis  dix  ans,  a  toutes 
les  balles  qu’il  a  revues  des  Anglais  et  des  Espagnols  ! 

Roland,  d  part.  —  Impossible  de  se  facher  avec  cet 
homme-la ! 

Olivier,  d  Hector.  —  Mais  enfin,  d’oii  vient  ton 
humeurr... 

Hector.  —  Une  ronde  d’armes  a  faire  ce  soir,  a 
minuit,  au  moment  ouj’aurai  peut-etre  un  entretien, 
un  rendez-vous ! 

Roland,  vivement.  —  D’honncur  ? 

Hector. — Non,  Morbleu  !  d’ amour,  ce  qui  vaut 

c  3 


18 

mieux...  ( A  Olivier.)  Et  tu  me  vois  desespere  de  ce 
contre-temps  ! 

Olivier.  —  Si  ce  n’est  que  <;a,  je  puis  prendre  ton 
tour  de  garde  ce  soir  ! 

Hector.  Toi  ? 

Olivier.  —  Tumerendras  <ja  un  autre  jour...  de 
qui  prends-tu  les  armesr 

Hector.  —  De  Crequi,  que  je  remplace  ! 

Olivier.  —  A  ce  soir  done  !...  ici,  devant  le  palais., 
je  vais  dire  a  Crequi  notre  convention  ! 

Hector,  lui  donnant  la  main.  —  Merci,  mon  ami. 
merci ! 

Roland.  —  Oh  !  la  discipline!...  sous  le  grand  roi 
Henri,  on  aurait  ete  mis  au  ban  de  l’armee  pour  une 
pareille  conduite,...  mais  en  ce  temps-lales  generaux 
faisaient  la  guerre,  et  les  cardinaux  la  procession  !  (II 
sort  ainsi  qu’ Olivier.) 


SCENE  X. 

Hector,  seul.  —  Ce  cher  Olivier!  s’il  savait  quel 
service  il  me  rend  !...  Ce  qui  m’ arrive  est  si  etrange 
si  original  et  si  charmant  a  la  fois...  une  aventure  a 
illustrer  un  homme  dans  tous  les  boudoirs  de  Paris... 
Un  soir,  a  la  sortie  d’un  joli  repas  de  corps,  je  traver¬ 
sal  les  bosquets  du  pare  de  la  reine...  Une  voix  de 
jeune  fille  frappemon  oreille, .  . .  je  m’arrete,  j’ecoute, 
et  j’en tends  une  confidence  adorable  ...  la  plus  jolic 
de  nos  demoiselles  d’honneur  qui  revelait  a  l’une  de 
scs  compagnes  le  secret  cache  de  son  coeur,...  d’un 
coeur  tout  naif,  tout  candide  ; . . .  on  adorait  un  de  nos 
camarades,  avec  mystere,  a  son  insu,...  sans  que 
l’heureux  mortel  s’en  doutat;  par  malheur  son  nom 
fut  prononce  d’une  voix  si  faible  et  si  tremblante, 
qu’il  ne  put  parvenir  jusqu’a  moi. ..  N’importe  !  une 
idee  folle,  bizarre,  me  traverse  l’esprit,...  je  m’empare 
du  personnage  de  l’amant  aime,  et  ecris  a  sa  place  une 
lettrebrulante,  en  assurantMlle  de  Solange  que  celui 
qu’elle  aime  a  entendu,  decouvert  son  bonheur, . ..  et 
je  fais  adorer,  a  mon  profit,  cet  amant  anonyme  et 
trop  fortune...  Mais  aujourd’hui,  je  rentre  dans  mon 
role...et  si  mon  epitre  de  ce  matin. ..  (couvant  au 
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vase)  elle  est  prise  !  quel  bonlieur  !  unc  lettre  si  ten- 
dre,  si  passionnee !  Mais  ce  rendez-vous, . . .  me  don- 
nera-t-elle  le  signal!  sa  jolie  main,  laissera-t-clle 
echapper  son  eventail,  gage  mystcrieux  de  inon  bon¬ 
lieur...  Oh!  je  l’aime  eomme  je  n’ai  jamais  aime .. . 
(riant)  a  ee  que  je  crois,  du  moins  ...  Mais  la  voici 
avec  ses  compagncs !... 


SCENE  XI. 

Hector,  d  I'e'cart.  Athenais,  Berthe,  et  les  demoi¬ 
selles  d’honneur,  sortant  du  pavilion ,  (elles  por¬ 
tent  chacune  la  main  une  echarpe  de  soie  de  dif¬ 
fer  elites  couleurs.) 

Morceau  d' ensemble. — Berthe. 

Parmi  les  guerriers 
Et  les  chevaliers 
Du  brillant  tournoi 
Pour  suivre  la  loi, 

Nous  allons  choisir 
Au  nom  du  plaisir, 

Cclui  qui  devra  nous  aimer,  nous  servir ! 
Tout  depend  souvent 
D’un  coup  d’ccil  savant, 

Ou  bien  de  deux  mots 
Qu’on  lance  a  propos  ; 

Sachons  avec  art, 

Et  comme  au  hasard, 

Surprendre  un  sourire,  un  soupir,  un  regard. 
Chceur. 

Parmi  les  guerriers,  etc. 

Berthe,  regardant  au  fond. 

J*aper(,*ois  l’ennemi...  Songez,  Mesdemoiselles, 
Qu’il  s’agit  d’un  combat  contre  les  infidelcs. 

Athenais,  d  part. 

II  va  venir  ...  je  sens  mon  cocur 
Battre  de  crainte  et  de  bonheur ! 

Berthe.  —  Parmi  les  guerriers 

Et  les  chevaliers,  etc. 
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SCENE  XII. 

Les  memes.  Olivier,  Rohan,  Gontaud,  Narbonne, 
Crequi,  et  cadres  officiers  et  mousquetaires. 

Tous,  aux  jeunes  Jilles . 

En  preux  chevaliers,  nobles  dames, 

Nous  venons  tous  a  vos  genoux, 

Vous  offrir  nos  vceux  et  nos  ames, 

Et  mourir  ou  vivre  pour  vous  ! 

Berthe,  aux  jeunes  gens. 

Ainsi,  de  la  chevalerie, 

Yous  acceptez  les  nobles  lois? 

Les  jeunes  gens. 

Sur  notre  lionneur,  sur  notre  vie  ! 

Berthe. — Ecoutez-les  done  par  notre  voix. 

Pendant  h.uit  jours,  ainsi  le  veut  la  rcine, 

Le  chevalier  quo  nous  allons  choisir, 

Doit  obeir  sans  contrainte  et  sans  peine 
A  tous  nos  vocux,  meme  au  moindre  dcsir  ! 

Les  jeunes  gens. 

Commandez,  ordonnez,  nous  jurons  d’ obeir  ! 
Nocturne. 

Berthe.  —  Pour  une  seule  belle 
II  gardera  scs  vceux  ! 

Athenais.  —  Et  A  aura  que  pour  ellc 
Et  des  soins  et  des  yeux ! 

Berthe.  —  Huit  grands  jours  de  Constance, 

C’est  peut-etre  bien  long  ! 

Athenais.  — Nous  repoussons  d’avance 
Tout  chevalier  felon. 

Berthe.  — Voyez,  jugez  vous-memc 

Si  ces  nceuds  sont  trop  lourds  ! 

Olivier,  avec  galanterie. 

Peut-on,  quand  on  vous  aimc, 

(a  part)  Ne  pas  aimer  huit  jours  ! 

Ah  !  la  douce  chaine, 

Moi,  je  veux  sans  peine, 

N’avoir  qu’une  reine 
Et  qu’un  soul  amour  ! 

Oui,  tout  a  ma  belle, 

Je  n’aimerai  qu’elle, 

Et  serai  fidele, 

Jusqu’a  mon  dernier  jour  ! 
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Ensemble , — Les  jeunes  gens. 

Ah  !  la  douce  chaine, 

Moi,  je  veux  sans  peine, 

N’ avoir  qu’une  reine 
Et  qu’un  seul  amour  ! 

Oui,  tout  a  sa  belle. 

II  n’aimcra  qu’elle, 

Et  sera  fidele 
Jusqu’au  dernier  jour  ! 

(Les  jeunes  gens  sc  placent  sur  une  seule  ligne,  Hec¬ 
tor  d’abord,  Olivier  cnsuite.  Les  jeunes  lilies  eu 
font  autant,  Berthe  en  avant,  Athenais  pres  d’elle.) 
Berthe,  son  echarpe  u  la  mam. 

Que  cette  echarpe  soit  le  gage 
D’un  tendre  et  fidele  servage. 

(Ellc  s’avanco  vers  Hector,  qui  n’a  cesse  do  regarder 
A’j  l’henais,  et  lui  presente  son  echarpe.) 

Hector,  la  prenant  avec  distraction. 

A  moi  tant  de  gloire  et  d’honneur  ! 

(Athenais  s’avance  a  son  tour,  ellc  hesite  un  instant, 
puis  elle  passe  devant  Olivier,  laisse  tombcr  son 
eventail  a,  ses  pieds  et  presente  son  echarpe  a  Cre- 
uui.  Olivier  releve  l’eventail  de  Mile  de  Solange, 
le  lui  rend  avec  respect,  tandis  qu’HECTOR  retient  a 
peine  un  cri  de  joie.) 

Hector,  a  part. 

Yoila  le  signal  du  bonhcur  ! 

Olivier,  se  retirant  d  I'ecart. 

Pas  un  regard  pour  moi  '  quelle  douleur  ! 

(Pendant  ce  temps,  les  autres  demoiselles  imitent  lours 
compagnes.) 

Hector,  (jahnent. 

Que  la  brillante  fete 

Qui  dans  ces  lieux  s’apprete, 

Soit  pour  nous  en  ce  jour 
Une  fete  complete 
De  bonlieur  et  d’amour  ! 

Ensemble  general. 
i  Que  la  brillante  fete, 

Qui  dans  ces  lieux,  etc. 

(Ils  sortent  tous,  en  donnant  la  main  aux  dames  qui 
les  ont  choisis  pour  chevaliers.  Olivier  reste  seul.) 
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SCENE  XIII. 

Olivier,  seul. 

Pas  un  regard,  pas  un  signe  d’ attention  pour  moi... 
Eh  !  sait-elle  meme  si  j’existe...  elle,  pour  qui  je  don- 
nerais  ma  vie  !...  Un  instant,  j’ai  cru  qu’elle  allait  me 
choisir...  J’ai  cru  que  cette  eeharpe,  brodee  de  sa 
main,  allait  devenir  mon  bien,  mon  tresor...  Yain  es- 
poir!...  Un  autre  l’a  re^ue  !  J’ai  pali,  je  me  suis 
eloigne;...  la  douleur  m’etouffait,...  j’ai  caaint  de  me 
trahir!...  Pourquoi  suis-je  venu  dans  ces  lieux?... 
Ah  !  ma  mere  !...  que  n’ai-je  le  courage  de  retourner 
pres  de  vous !  (Regardant  a  droite.)  Xroici  Crequi  et 
la  ronde  que  je  dois  commander...  Allons  faire  le  ser¬ 
vice  d’Hector,  pendant  qu’il  est  heureux...  II  n’aime 
pas  comme  moi,  lui !...  il  ne  sait  pas  ce  que  c’est  que 
d’ aimer  !  (La  nuit  est  presque  close.) 

SCENE  XIY. 

Olivier,  Crequi,  commandant  une  ronde. 

Final — Chceur. 

Marchons  avec  prudence  ! 

Observons  tout  sans  bruit. 

Montrons  la  vigilance 
De  la  ronde  de  nuit ! 

Mais  sachons  sagcment 
Distinguer  un  galant, 

D’un  voleur  qui  s’enfuit 
Devant  la  ronde  de  nuit ! 

De  la  prudence, 

Et  point  de  bruit, 

C’est  la  ronde  de  nuit ! 

Crequi.  —  Qui  vive  ? 

Olivier.  Eh!  comme  toi 

Mousquetaire  du  roi ! 

C’est  moi  qui  viens  prendre  ta  place 
Aulieu  d’Hector... 

Crequi.  Je  te  rends  grace  ! 

L’amour  m’ attend. .  loin  de  ces  lieux, 
olivier,  d  part. 

Le  plaisir  et  1’ amour  vont  combler  tous  leurs  voeux, 

Moi  seul,  helas  !  suis  malhcureux  ! 

(11  se  met  a  la  tete  de  la  patrouille,  apres  avoir  re^u 


23 

le  mot  d’ordre  de  Crequi,  qui  s’on  va.  et  sort  sur  a 
reprise  du  chceur.) 

Chccur.  —  Marehons  avee  prudence  ! 

Observons  tout  sans  bruit ; 

Montrons  la  vigilance,  etc .  . . 

SCENE  XY. 

HECTOR,  SCUl. 

(Au  moment  oil  la  patrouille  s’eloigne  d’un  cote, 
Hector,  enveloppe  d’un  grand  manteau,  parait  de 
1’ autre.)  Cavatine. 

Le  bal  commence, 

La  nuit  s’avance. 

Espoir  bien  doux  ! 

Nuit'tutelaire, 

Yiens  me  soustraire 
Aux  yeux  jaloux  ! 

Pour  moi  sois  bien  sombre, 

Et  dure  toujours, 

Car  avcc  ton  ombre 
Puiront  mcs  amours  ! 

I/instant  s’approche,  et  des  que  lalumiere 
Hans  ce  pavilion  s’6teindra, 

(II  indique  le  pavilion  a  droite  au  fond  du  theatre 
Je  puis  y  penetrer...  Un  amoureux  mystere 
Ya  m’entourer,  et  me  protegera. . 

Puis,  je  le  sens,  a  mon  ardente  flamme, 

All !  je  saurai  toucher  son  ame  ! 

Cet  amour  qu’un  autre  a  seme, 

Je  vais  le  recueillir. .  oui,  je  vais  etre  aime! 

Le  bal  commence, 

La  nuit  s’avance, 

Espoir  bien  doux  ! 

Nuit  tutelaire, 

Yiens  me  soustraire 
Aux  yeux  jaloux ! 

Pour  moi  sois  bien  sombre, 

Et  dure  toujours, 

Car  avec  ton  ombre 
Fuiront  mes  amours  ! 

(Parle.)  Onvient,. ..  c’est  Olivier  etsaronde,...^re- 
gardant  le  pavilion  de  droite )  et  toujours  de  lalumiere! 
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SCENE  XVI. 

Hector,  cache  derriere  un  arbre,  Olivier,  la  ronde. 

Olivier,  revenant.  —  Malg'e  moi,  je  reviens  sans 
cesssc  vers  ce  pavilion !  et  pourtant,  elle  va  rever 
d’un  autre,  peut-etre..  Enfin,  au  moins,  cette  nuit, 
les  demoiselles  d’honneur  de  la  reine  seront  bien  gar- 
dees  !  (En  ce  moment  la  lampe  s’eteint,  Hector  se 
glisse  dans  le  pavilion,  Olivier  et  le  choeur  sortent 
en  reprenant  la  ronde. ) 

Reprise. — De  la  prudence, 

Et  point  de  bruit, 

C’est  la  ronde  de  nuit ! 

(On  entend  sonner  onze  heure  a  l’horloge  du  chateau.) 

PIN  DU  PREMIER  ACTE. 


ACTE  DEUXIEME. 

Lo  theatre  represente  la  salle  ties  gardes  du  palais,  dormant  sur 
line  vaste  galerie  communiquant  avec  les  salons  d’honneur,  niais 
caches  par  de  vastes  portieres.  A  droite  de  l’acteur,  les  apparte- 
mens  de  la  reine. 

SCENE  PREMIERE. 

Hector,  seul.  —  (Au  lever  du  rideau,  enveloppe 
dans  son  manteau  et  endormi  dans  un  fauteuil.  II 
reve.)  Iiola !  qui  vive  ?  de  par  le  roi !...  (S'eveillant.) 
Je  revais,  ma  foi !  je  me  suis  endormi  la,  en  plein 
jour,  dans  la  salle  des  gardes,  oit  je  suis  de  piquet  dc- 
puis  ce  matin...  Aussi,  quelle  aventure  deplorable  et 
quelle  nuit  j’ai  passee  !...Apeine  entre  dans  le  pavilion, 
tout  tremblant  d’espoir  et  d’ emotion,  je  clierche,  au 
milieu  des  tenebres,  ma  mysterieuse  divinite...  Per- 
sonne  !  enfin,  apres  la  plus  penible  attente,  et  comme 
minuit  sonnait,  j’entends  des  pas  legers,  le  frolement, 
d’une  robe  ;...  mon  coeur  bat  a  briser  ma  poitrinc  ;... 
je  m’elance,  et  je  tombe  aux  genoux  de  Mile  de  So- 
lange  je  prodigue  a  voix  basse  les  tendres  expres¬ 
sions,  les  sermens  d’ amour.  J’allais  enun  connaitre 
celui  dont  j’usurpais  le  doux  emploi;...  je  n’attendais 
quo  ce  moment  pour  me  nommer  et  implorer  mon 
pardon...  Lovsqu’ encourage  par  1’ ombre  qui  nous  en- 
vironne,  je  saisis  une  main  cliarmante,...  qu’on  me 
retire ;  je  veux  pressor  une  taille  divine  qui  sc  derobe 
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sous  mes  doigts;...  on  se  leve,  on  me  repousse  avec 
indignation,  on  s’enfuit  avec  terreur!...  et  je  reste 
seul,  dans  l’obscurite,  toute  la  nuit,  sur  un  fauteuil,... 
et  quel  fauteuil !...  le  roi  devrait  bien  changer  son 
tapissier...  Entin  le  jour  parut,  la  porte  se  rouvrit,  et 
je  pus  m’echapper...  Eh!  bien,  je  ne  sais  d’oii  cela 
vient...  mais  soit  depit,  soit  remords,. .  il  me  semble 
que  je  suis  moins  amoureux  que  je  ne  le  croyais. .. 
Voila  le  cceur  des  homines  en  general,  et  celui  des 
mousquetaires  cn  particulier  !...  C’cst  Olivier  !  voila 
un  sage  qui  n’a  pas  d’ a  venture,  et  ne  passe  pas  de  nnit 
blanche  ! . . .  - 

SCENE  II. 

Hector,  Olivier,  entrant  par  le  fond. 

Olivier,  a  Hector. — Enfin,  l’on  terevoit,  heureux 
amant?...  II  parait  que  le  tendrc  entretien  s’est  pro- 
longe  fort  tard,...  car  on  assure  que  tu  n’as  pas  reparu 
a  l’liotel  de  toute  la  nuit ! 

Hector. — Oui,  oui,  mon  ami le  bonheur  est  ba- 
vard,...  tu  sais  ; et  puis,  un  premier  rendez-vous ;... 
une  nuit  charmante !  (a  part  se  frottant  les  reins J 
dont  je  me  souviendrai  long-temps  ! 

Olivier.  —  La  nuit  n’a  pas  ete  aussi  agreable  pour 
tout  le  monde. . 

Hector,  gaiment. — J’a  peine  a  le  croire  ! . .  Qu’est- 
il  done  arrive  ? 

Olivier. — Guebriac,  ce  Gascon,  avec  qui  j’avais 
une  affaire d’honneur  convenue,...on  l’a  trouve  hier,  a 
minuit,  sur  le  cours  la  Heine,  frappe  d’uncoup  d’epee... 

Hector. — Tu  t’es  battu  ? 

Olivier. — Non,  pas  moi...  Mon  duel  ne  devait  avoir 
lieu  que  ce  matin...  un  autre  adversaire  m’a  prevenu! 

Hector,  vivement, — Ah  !  mon  ami,  quel  bonheur 
pour  toi  !...  On  pretend,  depuis  hier  au  soir,  qu’a  la 
veille  d’entrer  en  campagne,  les  terribles  ordonnances 
contre  le  duel  vont  s’executer  de  nouveau...  Tu  ne 
connais  pas  9a,  toi...  tu  n’etais  pas  encore  des  notres  a 
l’epoque  ou  ce  malheureux  Syllery  fut  mis  amort  par 
ordre  du  cardinal...  Quiconque  sera  convaincu  de 
s’ etre  battu  en  rencontre  pvivee...  juge,  condamne... 
execute  prevotalement,  a  l’instant  memo! 

n 
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Olivier. — Par  bonlieur !  on  ignore  encore  l’adver- 
saire  de  Guebriac. 

Hector. — On  le  connaitra,  mon  ami !  ..  Le  cardinal 
a  cent  yeux  et  cent  oreilles . .  Mais  ta  ronde  a  passe 
sur  le  lieu  du  combat  ? . . 

Olivier. —  Ma  ronde  etait  rentree  depuis  une 
heure..  (En  confidence.)  Mais,  dis-moi,  je  voudrais 
te  consulter  sur  une  chose  etrange  qui  vient  de  rn’ar- 
river  a  l’instant ! 

Hector. — Quoi  done  ? 

Olivier. — Figure-toi  que,  tout  a  1’heure,  j’etais  de 
service  &  la  porte  de  la  galerie  du  palais ...  la  messe 
venait  de  finir ...  la  reine  sortait  de  la  chapelle  pour 
regagner  ses  appartemens,  lorsqu’une  de  ses  demoi¬ 
selles  d’honneur,  en  passant  pres  de  moi,  m’a  lance 
un  coup  d’ceil  si  plein  d’  indignation  et  de  courroux, 
que  j’en  suis  encore  tout  saisi  en  te  le  racontant. 

Hector,  riant. — Oh  !  ce  pauvre  Olivier  ! 

Olivier. — Puis,  je  l’entendis  murmurer  vivement  a 
l’oreille  de  sa  compagne  les  mots  d’ injure,  d’ outrage, 
de  confiance  trahie ! 

Hector,  dpart. — Quel  soup^on  !  (Haut.)  Et  quelle 
est  la  noble  dame  dont  le  regard  t’a  terrifie  a  ce  point? 

Olivier. — La  niece  du  cardinal. 

Hector,  dpart. — Mile  de  Solange  ! 

Olivier. — Te  voila  aussi  surpris  que  moi,  n’est-ce 
pas  ? 

Hector,  avec  une  emotion  comique. — Plus  surpris, 
mon  ami,  mille  fois  plus  quo  je  ne  puis  te  le  dire. . . 
Mais  es-tu  bien  sur  ? . . . 

Olivier. — Tres sur...  eh  !  pouvais-je  m’y  tromper? 

Hector,  a  part. — Ainsi,  cet  amant  aime  dont  j’i- 
gnorais  le  nom,  ce  seraitlui...  voila  de  la  fatalite... 
Apres  tout,  il  no  l’aime  pas  ! 

Olivier.— J’ai  beau  reflechir...  jo  ne  puis  deviner 
d’oii  venait  ce  grand  courroux  ! 

Hector,  se  remettant. — Cen’est  rien,  mon  ami. .  un 
caprice  de  jolie  femme,  sans  doute...  ou  quelque  pro- 
pos  de  cour  que  l’on  t’aura  attribue  sur  son  compte. 

Olivier. — Un  propos  sur  elle...sur  Mile  de‘ 
Solange  ! . . . 

Hector.  — Tu  as  raison. ..ce  serait  indigne  d’un 
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chevalier  frantjais  . . .  Et  elle  surtout,  charmante, 
gracieuse,  et  si,  comme  on  le  (lit,  son  manage  avee 
le  prince  de  Lorraine  n’a  pas  lieu...  quel  parti  ma- 
gnifique  !... 

Olivier. — Sans  doute. . .  Mais,  pour  l’obtenir. .  .il 
faudrait  un  rang  eleve. . .  une  position  brillante  ! 

Hector. — Je  le  crois  bien. ..Mais  d’ou  vient  ce 
bruit  ?. . .  - 

SCENE  III. 

Les  memes,  le  capitaine  Roland,  precede  de  Rohan, 
Narbonne,  Gontaud,  Crequi,  d'autres  qfficicrs,  de 
quelques  pages  et  des  trompettes  de  la  compagnie  des 
Mousquetaires. 

Chceur,  montrant  Olivier. 

Quel  honneur  pour  la  compagnie  ! 

Un  mousquetaire  grand  seigneur  ! 

Avec  transport,  et  sans  envie, 

Chacun  prend  part  a  son  bonheur. 

OLIVIER. 

Expliquez-vous ! 

Hector.  Que  signific  ? 

TOUS,  d  OLIVIER. 

Honneur  !  honneur 
A  monseigneur  ! 

Olivier. —  Quelle  est  cette  plaisanteric  ? 

Tous.  —  Honneur  ;  honneur 
A  sa  grandeur  ! 
roland,  entrant. 

Par  la,  mordieu  !  que  l’on  s’cfface  ! 

Et  sans  hesiter,  s’il  vous  plait, 

Que  chacun  ici  fasse  place 
Au  seigneur  due  de  Montbaret ! 

Olivier.  —  Qu’entends-je  ?  6  ciel ! 

Roland,  gaiment  d  Olivier. — Air. 

Ah  !  quel  plaisir  !  ah  !  quel  bonheur  ! 

Vous  voila  due  et  grand  seigneur ! 

Je  suis  votre  humble  serviteur  ! 

Ah  !  pour  moi  quelle  ivresse  ! 

Je  puis  revoir  encor 
Refleurir  ta  noblesse 
Sur  une  tige  d’or  ! 
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Devant  son  excellence, 

Comme  moi,  chapeau  bas  ! 

Au  rang,  a  la  naissance, 

On  doit  ceder  le  pas  ! 

to  us,  se  decouvrant,  a  oliyier. 

Devant  son  excellence, 

Allons,  tous,  chapeau  bas  r 
Au  rang,  a  la  naissance, 

On  doit  ceder  le  pas  ! 

Olivier,  a  Roland. 

Un  mot,  de  grace  ! 

Roland,  1'  inter  rompant. 

II  faut  des  valets  et  des  pages 
Pour  monter  ta  noble  maison, 

Un  hotel  et  des  equipages 
Orne  de  ton  riche  blason  ! 

Pas  une  belle  et  noble  dame 
Qui  ne  veuille  k  present  de  toi, 

Et  tu  peux  choisir  une  femme 
Dans  le  palais  meme  du  roi  ? 

Roland  et  le  Chceur. 

Par  la,  mordicu  !  que  Ton  s’efface, 

Et  sans  hesiter,  s’il  vous  plait, 

Que  chacun  ici  fasse  place 
Au  seigneur  due  de  Montbaret ! 

Olivier,  avec  transport. — Due  de  Montbaret !... moi, 
pauvre  cadet  de  famille...  mais  e’est  un  reve,  une  il¬ 
lusion  ! 

Roland.- — Due  de  Montbaret,  te  dis-je! . . .  ta  bonne 
mere  vient  de  me  l’ecrire,  en  me  priant  de  te  preparer 
a  ton  bonheur  subit...  Ton  oncle,  ayant  eprouve  une 
attaque  de  goutte...  exc.ellente  goutte!...  et  craignant 
une  recliute...  vient  de  fairc  passer  sur  ta  tetc  son  titre 
de  due  et  son  immense  fortune  ! 

Olivier. — Ah  !  mon  capitaine. .  Ah  mes  amis...j’ai 
peine  a  contenir  mon  bonheur  ! 

Roland. — Et,  ce  bonheur-la,  tous  ces  messieurs  out 
voulu  venir  t’en  feliciter  avec  moi ! 

Olivier,  lexer  donnant  la  main. — Merc-i,  mes  cama- 
rades,  merci ! 

Roland. — Messieurs. .  cette  nuit,  apres  le  bal  mas- 
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quo  de  la  cour,  je  propose  un  souper  magnifique  pour 
toute  la  compagnie...  et  nous  porterons  la  sante  du 
nouveau  due  de  Montbaret ! 

Tous. — Adopte  ! 

Gontaud. — Nous  boirons  a  sa  grandeur  ! 

Crequi. — A  sa  fortune. 

Rohan. — A  sa  maitresse  ! 

Roland,  avec  intention,  servant  la  main  cTOlivibr. — - 
Non,  Messieurs. ..  a  sa  femme. ..  a  la  future  duchesse 
de  Monbaret! 

Olivier,  avec  joie. — Oui,  mon  bon  capitaine...  vous 
me  devinez,  vous . .  vous  me  comprenez  ! 

Roland,  d  Hector. — Monsieur  de  Biron  !  voilaune 
fortune  qui  aurait  accommode  deux  de  vos  amis  intimes ! 

Hector. — Et  lesquels,  capitaine  ? 

Roland. — Le  lansquenet  et  le  pharaon,  par  exemple ! 

Hector. — Ma  foi,  capitaine,  j’aime  mieux  une  par- 
tie  de  ce  genre  quo  les  votres.  ..  Grace  a  l’edit  du  car¬ 
dinal.  .  la  tete  pour  enjeu...  e’est  trop  cher  ! 

Roland,  avec  ironie. — Eh !  eh  !  9a  depend  de  la  tete ! 

Crkqtji. — Le  bal  masque  dans  une  heure,  Mes¬ 
sieurs...  vous  n’avez  que  le  temps  d’aller  prendre  vos 
costumes. 

Roland,  a  Olivier. — Venez-vous,  Monsieur  le  due? 

Olivier. — Monsieur  le  due!...  ah !  oui,  au  fait,  e’est 
a  moi...  Ecoutez  donc...quand  on  n’a  pas  encore  l’ha- 
bitudo...  Non,  capitaine,  non...  je  vous  rejoins  dans 
un  instant. 

Reprise  du  chceur. 

Quel  honneur  pour  la  compagnie  ! 

Un  mousquetaire  grand  seigneur  ! 

Avec  transport,  et  sans  envie, 

Chacun  prend  part  a.  son  bonheur  ! 

(Us  sortent  tous,  exccpte  Hector  et  Olivier.) 

SCENE  IV. 

Hector,  Olivier. 

Hector. — Ce  cher  Olivier!...  le  voila  riche,  heu- 
reux...  avec  un  titre  superbe  !...  Quel  malheur  que  tu 
sois  si  froid,  si  indifferent. . .  que  tu  n’aimes  personne 
pour  partager  tout  cela  ! 

d  3 
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Olivier,  avec  transport. — Mais  au  contraire,  inon 
ami . .  .j’aime,  f  adore  quelqu’un. 

Hector. — Vraiment  ? 

Olivier. — Tu  ne  devines  pas  ? 

Hector. — Ma  foi,  non  ! 

Olivier. — TJne  femme  charmante . .  un  ange  ! 

Hector. — Son  nom,  je  t’en  prie  !  je  suis  discret . . . 
foi  de  mousquetaire  ! 

Olivier. — Eh  bien  ! 

Hector. — C’est? 

Olivier. — C’est  Mile  de  Solange! 

Hector,  a  part. — Ah!  malheureux  !  qu’est-ce  qu’il 
in’apprend  la  ? 

Olivier. — Maintenant,  il  s’agit  de  so  declarer  ! . . 
voyons,  que  ferais-tu  si  tu  etais  a  ma  place  ? 

Hector,  avec  une  emotion  comique. — A  ta  place  !.  . 
je  m’y  suis  mis  !...(apart)  je  n’y  suis  quetrop...('haut) 
et  tu  me  vois  fort  embarrasse  ! 

Olivier.' — Eh  bien  !  nous  en  reparlerons. ..  toi  qui 
connais  si  bien  les  femmes,  ton  experience  me  guidera 
...et,  ala  premiere  occasion.  (Regardant  au  fond.) 
Ah  !  mon  ami...  qu’ai-je  vu  ! 

Hector. — Quoi  done  ? 

Olivier. — Elle. ..Mile  de  Solange,  et  Berthe  de 
Simiane  qui  se  dirigent  de  ce  cote  ! 

Hector,  a  part. — Bon  !  il  ne  me  manquait  plus 
que  <;a  ! 

Olivier,  aveejoie. — Quel  bonheur  !  je  vais  pouvoir 
tout  lui  dire. .  .tout  expliquer  ! 

Hector. — Non,  mon  ami.,  .non,  pas  d’ explication, 
je  t’en  prie  !. . . 

Olivier. — Au  contraire. .  .c’est  le  cas  ou  jamais... 
je  veux  apprendre  d’elle-mcme  d’oii  lui  venaient  ce 
regard  indigne,  ce  courroux  a  ma  vue  ! 

Hector,  d  pari. — Mais  c’est  a  en  perdre  la  raison  ! . . . 
que  fair e  ?  que  devenir  ?...et  mes  lettres  a  Mile  de 
Solange. .  .lui  qui  commit  mon  ecriture. . . Si  je  pou- 
vais  seulement  gagner  du  temps  ! 

Olivier.— Si  tu  me  quittes,  si  tu  m’abandonnes... 
je  me  risque  tout  seul ! 

Hector,  apart  et  vivement. — Aufait,  si  je  m’eloigne 
ils  liniront  par  s’ expliquer,  par  se  comprendre...et 
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Dieu  suit  co  quc  (;a  dcviendrait. .  .tandis  qu’en  cm- 
brouillant  un  peu  la  situation.  ..quitte  a  tout  rep  art'  r 
plus  tar d...(IIaut.)  Jo  restc,  mon  ami,  je  reste...je 
suis  tout  a  toi. . . 

(Sur  la  ritournelle  du  morceau  suivant,  Hector  ct 
Olivier  s’approchent  des  jeunes  lilies  qui  sortent  do 
la  droite  et  vont  gagner  la  galeric  du  fond,  on  les 
saluant  profondement ;  a  la  vue  d’ Olivier,  Mile  de 
bolange  parait  eprouver  une  vive  emotion.) 


SCENE  Y. 

Le  mimes ;  Berthe,  Athenais. 

Quatuor. — olivier,  d  mi-voix  d  hector. 

Mon  ami,  les  voici. . . retiens-les,  je  t’en  prie ! 

HECTOR. 

Nous  avons  mal  choisi  le  moment  et  le  lieu... 

TJne  autre  fois... 

Olivier. — Non  pas  !  ( Hunt  d  Athenais)  Daignez,  je 
vous  supplie,  Mademoiselle ! 

ATHENAIS,  a  part. 

II  m’a  parle,  grand  Dieu  ! 

Devant  temoins...(J5as  a  Berthe.)  Sortons  ! 

OLIVIER,  d  ATHENAIS, 

Un  mot,  je  vous  conjure  ! 
hector,  d  part. 

Allons,  nous  n’eviterons  pas 
Ce  terrible  entretien...faisons  bonne  figure 
Pour  sortir  de  ce  mauvais  pas  ! 

Ensemble. — athenais. 

Mais  d’ou  lui  vient  done  taut  d’audace? 

Oser  lever  les  yeux  sur  moi ! 

Mon  cceur  demande  en  vain  sa  grace : 

Point  de  pitie  !  je  dois  punir,  oui,  je  le  doi ! 
Berthe. — De  lui  parler,  il  a  l’audace, 

Et  pourtant  ici  je  le  voi, 

Tremblant,  immobile  a  sa  place  ; 

Ah  !  j’en  ai  pitie  malgre  moi  ? 

Olivier. — Pour  meriter  cette  disgrace 

Je  n’ai  rien  fait,  oui,  je  le  croi, 

Mais  son  regard  pourtaut  me  glace, 

•Je  tremble  d’ amour  et  d’effroi ! 
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HECTOR. 

Allons,  il  faut  payer  d’audace, 

Et  si  bien  tout  brouiller,  ma  foi, 

Qu’aucun  d’eux,  dans  ce  qui  se  passe, 

Ne  se  reconnaisse...que  moi ! 

BERTHE,  d  OLIVIER. 

Nous  attendons,  Monsieur,  expliquez-vous  ! 

OLIVIER. 

Helas  !  de  votre  noble  amie, 

Je  crains  d’ avoir  merite  le  corroux  ! 

Car  dans  ses  yeux  et  si  beaux  et  si  doux, 

J’ai  cru  lire  un  reproche... 

Athenais  Un  reproche  de  moi  ! 

Y  songez-vous,  Monsieur  ! 

Hector.  Pardonnez  sa  folic... 

II  suffit  qu’on  soit  jeune,  jeune  et  surtout  jolie, 
Pour  le  troubler  ainsi... 

(d  Olivier.)  Je  te  sers  malgre  toi. 

OLIVIER. 

Mais  pas  du  tout. 

Athenais. — S’il  suffit  d’etre  belle  ! 

HECTOR,  bas  U  OLIVIER. 

Bravo  !  l’on  est  pique . . . 

Olivier,  d  Athenais. — Non,  non,  Mademoiselle 
Un  seul  amour  m’a  toujours  vu  fidele  ! 

ATHENAIS. 

Monsieur  !  un  tel  aveu . . . 

hector,  d  olivier,  Cela  ne  sc  fait  pas. 

OLIVIER. 

Non. . .une  seule  femme,  helas  ! 

athenais,  avec  froideur. 

Ah!  de  vos  sentimens,  j’espere, 

Vous  n’allez  pas  ici  nous  dire  le  mystere. 

HECTOR,  a  OLIVIER. 

Y  penses-tu?. .  .e’est  tres  inconvenant ! 

Et  tu  vas  tout  gater. .  {apart.)  surtout  en  ce  moment! 
Reprise  de  V  Ensemble. 

ATHENAIS. 

Mais  d’oii  lui  vient  done  tant  d’audace  !  etc . . . 
Berthe. — De  lui  parler  il  a  l’audace  !  etc. . . 
Olivier. — Pour  meriter  cette  disgrace,  etc. .. 
Hector.— Allons,  il  faut  payer  d’audace,  &c. .. 


33 

Olivier,  a  Athenais. — Mademoiselle  ! 

Hector.  Allons  courage...  d’ ordinaire 
Tu  n’es  pas  si  timide  ! 

Athenais.  Et  Monsieur,  au  contraire 
Est  renoinme,  dit-on,  pour  sa  temerite  ! 

Olivier,  stupefait. — Moi ! 

Hector.  Ce  n’est  pas  toujours  son  caractere  ! 
Mais  par  le  sentiment  quand  il  est  emporte, 

II  se  conduit  alors,  comme  un  vrai  mousquetaire. 

Olivier. — N’en  croyez  rien! 

Athenais.  Ah  !  c’est  un  grand  defaut, 
Car,  si  par  le  respect  on  reussit  a  plaire, 

En  l’oubliant,  on  est  bientot 

Sur  d’inspirer  un  sentiment  contraire  ! 

Ensemble. 

Hector.  —  Vive  la  finesse  ! 

Ilonneur  a  l’adresse  ! 

Par  elle  sans  cesse 
On  est  triomphant ! 

En  amour,  en  guerre, 

Un  cceur  temeraire, 

D’un  destin  contraire, 

Fait  un  sort  charmant. 

Athenais. —  Contre  sa  tristesse, 

Non  point  de  faiblesse, 

De  sa  hardiesse 
Quoique  repentant, 

Son  cceur  temeraire 
Fut  trop  sur  de  plaire, 

Qu’ici  ma  colere 
Soit  son  chatiment ! 

Olivier.  —  Amour  et  tendresse, 

Espoir  plein  d’ivresse, 

De  ce  cceur  qu’on  blesse, 

Fuyez  promptcment ! 

Destin  ephemere 
Et  douleur  amere, 

Voila  sur  la  terre 
Mon  sort  maintenant ! 

Eerthe.  —  Sa  sombre  tristesse, 

Sa  vive  tendresse, 

Tout,  je  le  confesse, 
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Me  touche  vraiment ! 

En  amour,  en  guerre, 

Un  cocur  temeraire, 

Quand  il  sait  nous  plaire, 

Doit  etre  charmant ! 

HECTOR. 

(a  Olivier.)  (a,  Athenais.) 

Je  vais  tout  arranger...  Daignez  lui  faire  grace  ! 
Un  ange  comme  vous  doit  se  laisser  flechir ; 

Est-il  un  crime  que  n’ efface 
Un  profond  et  vrai  repentir  ? 

Ah  !  daignez  pardonner  au  trouble  de  son  ame, 

II  voudrait  a  vos  pieds  vous  depeindre  sa  flamme.. 
Yous  le  voyez. . .  son  cceur  prend  son  elan, 
C’est  la  foudre,...  c’est  un  volcan  ! 

OLIVIER,  a  HECTOR. 

Tu  me  perds ! 

hector,  continuant. 

Ah  !  plaignez  son  delire... 
Olivier. — Grand  Dieu  ! 

Hector.  Dans  ses  regards  vous  pouvez  lire 
Un  amour,  qu’en  secret  il  exprimerait  mieux 
Seul  avec  vous... 

Berthe.  Mon  Dieu  !  comme  on  s’abuse 
Avec  cet  air  timide . . . 

Hector.  Ah !  c’etait  unc  ruse  ! 

OLIVIER. 

Que  dis-tu  done  ? 

Hector.  Si  tu  voyais  tes  yeux, 

Ils  sont,  moil  cher,  des  plus  audacieux  ! 
Athenais. — Messieurs,  de  grace, 

Epargnez-moi  de  semblables  discours, 

Il  est  des  torts  que  rien  n’ efface 
Et  dont  on  se  souvient  toujours  ! 

Olivier.— Qu’ai-je  entendu ! 

Hector.  C'est  un  arret  severe. 
(Aux  jeunes  filles.) 

Permettez-moi  de  vous  offrir  moil  bras  ! 

(A  Olivier.) 

Tu  le  vois,  j’ai  fait  tout  pour  arranger  1’ affaire  ; 
Mais,  helas !  on  ne  t’aimc  pas  ! 
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Reprise  de  i/ensemble. 

Hector. — Vive  la  finesse,  &c. 

Athenais. — Contre  sa  tristesse,  &c. 

Olivier. — Amour  et  tendresse,  &c. 

Berthe. — Sa  sombre  tristesse,  &c. 

(Hector,  sur  la  ritournelle,  presente  la  main  aux  deux 
jeunes  lilies,  et  sort  avec  elles,  tandis  qu’OLiviER 
reste  stupefait  en  les  voyant  s’ eloigner.) 


SCENE  VI. — Olivier,  seul. 

Elle  ne  m’aime  pas  !  elle  ne  m’aimera  jamais. . .  Je 
ne  peux  plus  en  douter . . .  Elle  a  repousse  mes  pre¬ 
miers  mots  d’aveu  avec  une  froideur  ; . . .  c’etait  pres- 
que  de  la  colere,  de  1’ indignation...  Cette  faute  que 
j’ai  commise  envers  elle, . . .  je  l’ignore. . .  Quelque  ou- 
bli  du  ceremonial  peut-etre;...  quelque  salut  d’ Eti¬ 
quette  que  je  n’aurai  pas  fait  assez  bas...  voila  de  ces 
crimes  de  coin-  qu’on  ne  pardonne  pas...  Et  moi  qui 
me  rejouissais  si  vivement  de  ce  titre,  de  cette  fortune 
que  le  ciel  m’ envoy  ait,  et  que  j’etais  si  fier  de  mettre 
a  ses  pieds.  . .  All !  tout  cela  n’est  pas  digne  d’elle... 
C’cst  un  trone  qu’il  faut  a  la  fiere  Athenais...  car 
l’orgueil  est  la  seule  passion  qui  fasse  battre  le  coeur 
d’une  grande  et  noble  dame  comme  elle ! 


SCENE  VII. 

OLIVIER,  BERTHE. 

Berthe,  entrant  avec  mystere  et  regardant  autour  d' elle. 

II  est  seul.  ..et  je  puis  me  risquer. ..  (d  Olivier.) 
Monsieur . . . 

Olivier. — Mademoiselle  ? 

Berthe. —  J’ai  si  peur  d’etre  aper^ue  !  qu’est-ce 
I  qu’on  penserait  de  moi ! . .  .venir  vous  trouver, . . .  cau¬ 
ser  en  secret  avec  un  mousquetaire, . .  .e’est  fort  mal ; 
. .  .et  encore  si  c’etait  pour  mon  prop  re  compte  ! 
Olivier. — Que  voulez-vous  dire,  Mademoiselle  ? 
Berthe,  1’ examinant. — Pauvre  jeunehomme  !  com- 

Ime  le  voila  triste  et  decourage  !...Allons,  ayez  con- 
fiance,  ...je  vous  apporte  un  peu  d’espoir,  un  mot 
bien  doux,  que  vous  connaissez  deja,  n’est-ce  pas, 
Monsieur  ? 
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Olivier. — De  l’espoir  ! . .  .Ah  !  je  vous  jure  que  ja¬ 
mais  je  ne  fus  plus  loin  d’en  avoir. 

Berthe.— Querelle  d’amant,  nous  connaissons  cela, 
. . .  ( vivement )  par  ou'i  dire,  Monsieur,  je  vous  prie  de 
le  croire . .  .Mais  je  suis  dans  la  confidence ! . . .  je  sais 
tout  ! 

Olivier. — Et  que  savez-vous,  au  nom  du  ciel ! 
Mademoiselle  ? 

Berthe. — Ah!  bien  !  vous  etes  discret, . . .comme 
tout  loyal  chevailer  doit  l’etre, . .  et,  si  dcja  je  ne  m’in- 
teressais  a  vous,  je  crois  que  je  commencerais  a  present ! 

Olivier. — Ah!  parlez,  expliquez-vous. .  . .  je  vous 
on  conjure  ! 

Berthe. — On  m'a  tout  dit  Monsieur;...  votre 
amour  secret,  mysterieux,  impenetrable  ! 

Olivier,  avec  transport. — O  ciel !  elle  !  Mile  de  So- 
lange  ! 

Berthe. — Mais  taisez-vous  done,  Monsieur, . .  .vou- 
lez-vous  la  compromettre,  et  moi  aussi ! . . . 

Olivier. — La  compromettre  ! . .  .quand  je  donnerais 
mon  sang,  ma  vie  pour  elle  ! 

Berthe. — Oui,  on  sait  cela ! .  ’  on  sait  que  vous  etes 
genereux,  devoue,  et  tresamoureux  !.  ..Aussi,  je  vous 
ai  vu  si  malheureux  tout  a  l’heure,  et  elle  si  tristc,  que 
je  me  suis  chargee  de  venir  vous  trouver  de  sa 
part. . . 

Olivier,  avec  joie. — De  sa  part ! 

Berthe. — Pour  vous  dire  que  l’on  no  vous  en  veut 
plus,...et  quo  l’on  vous  aime  encore  ! 

Olivier,  tombant  aux  pieds  de  Berthe.  — Un 
pared  aveu  !  ah  !  e’est  trop  de  bonheur  a  la  lois  !. . . 

Berthe,  souriant. — Mais  relevez-vous  done,  Mon¬ 
sieur  !. .  .on  croirait  que  je  vous  pardonne  ! 

Duo. 

Comme  un  bon  angc, 

Je  viens  vers  vous, 

Mais  en  echange, 

D’espoir  bien  doux, 

De  la  prudence, 

Car  en  ce  jour, 

Sans  le  silence, 

Adieu  1’ amour  ! 
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Olivier  —  O  mon  bon  ange, 

Mon  coeur  a  vous, 

Puis  en  echange 
D’espoir  bien  doux ! 

Reconnaissance,  en  ce  beau  jour, 

Que  l’amitie  donne  ii  1’ amour  ! 

Berthe. — J’ai  la  pour  vous,  mais  si  vous  etes  sage, 
J’ai  la  pour  vous  certain  message  ! 

olivier,  aoec  transport. 

Elle  m’ecrit ! 

Berthe.  Quelques  mots  seulemcnt ! 

Car  vous  le  voyez  bien,  Monsieur,  en  ce  moment ! 

Ensemble . 

Berthe.  —  Commc  un  bon  angc, 

On  vient  vers  vous, 

Mais  en  echange 
D’espoir  bien  doux, 

De  la  prudence, 

Car  en  ce  jour, 

Sans  le  silence, 

Adieu  1’ amour ! 

Olivier.  —  O  mon  bon  ange  ! 

Mon  coeur  a  vous, 

Puis  en  echange 
D’un  mot  bien  doux, 

Reconnaissance 
Pour  le  beau  jour, 

Que  l’esperance 
Donne  a  1’ amour  ! 

Berthe,  tirant  mysterieusement  un  billet  de  son  sein 
et  le  lui  donnant. 

Tenez,  Monsieur,  lisez  bien  vite. 

Olivier,  avec  ardour  baisant  le  billet. 

Billet  charmant  que  sa  main  a  trace. 

Ta  douce  vue  et  m’enflamme  et  m’agite. 
rertiie,  riant. 

Mais  quand  cent  fois  vous  l’aurez  embrasse. 

Apprendrez-vous,  Monsieur,  ce  que  l’on  veut  vous  dire. 

OLIVIER. 

C’est  vrai. .  .Mais  e’est  a  peine,  6  ciel !  si  je  puis  lire. 

E 
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Berthe,  prenant  le  billet. 

Je  le  liraipour yous...  (Lisant.)  “A  mon  domino  blanc, 
Vous  me  reconnaitrez  ce  soir,  pendant  la  fete  !” 
Olivier,  avec transport,  serrantBERTHEdans  ses  bras. 
x\li !  de  bonheur  j’en  perds  la  tete  ! 

Berthe,  se  degageant. 

Je  le  vois  bien. .  Mais  calmez-vous  un  peu, 

Si  l’on  venait,  en  vous  voyant  si  tendre, 

On  me  ferait  l’honneur  de  ce  beau  feu 
Auquel  je  n’ai  rien  a  pre tendre  ! 

'  Ensemble . 

Berthe.  —  Ah  !  qu’un  rendez-vous 

Est  doux, 

C’est  un  bien  supreme  ! 

O  charmant  espoir 
De  voir 

Labeaute  qu’on  aime, 

Elamme  devorante 
Viens  remplir  le  coeur, 

Et  cette  douce  attente 
Est  deja  le  bonheur ! 

Olivier.  —  Ah  !  qu’un  rendez-vous 

Est  doux. 

C’est  un  bien  supreme  ! 

O  charmant  espoir 
De  voir 

La  beaute  qu’on  aime, 

Brulante  ardeur, 

Jtemplit  le  coeur, 

C’est  deja  le  bonheur  ! 

BERTHE. 

A  present,  je  vous  quitte, 

Olivier. —  Adieu,  bon  ange,  adieu  ; 

Pour  moi,  vous  etes  bien  un  messager  celeste. 

BERTHE. 

Pourtant,  vous  aimez  mieux  qu’ici  je  reste, 

Que  de  me  suivre  au  sein  de  Dieu, 

Aussi,  je  n’irai  pas...  Ne  craignez  rien...  adieu  ! 
Reprise  de  V ensemble. — Berthe,  gaiment. 

Ah  !  qu’un  rendez-vous  est  doux,  etc... 
Olivier. — Ah!  qu’un  rendez-vous  est  doux,  etc. 

(Berthe  sort.) 
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SCENE  VIII. 

Olivier,  puis  Hector. 

Olivier. — Je  ne  puis  en  revenir...  je  n’ose  croire 
encore  a  tant  de  bonheur...  Cet  amour  que  je  lui  ca- 
chais  avec  tantde  soin  n’etait  pas  un  secret  pour  elle  ; 
elle  m’a  compris,  devine...  et  moi  qui  l’accusais  de 
durete,  d’orgueil...  quand  sa  main  me  tra^ait  ces  mots 
pleins  d’espoir  et  d’avenir! 

Hector,  en  dehors. — Tr6s  bien  !...  ce  sera  superbe  ! 

Olivier.  —  Voici  Hector...  comme  il  va  partager 
ma  joie...  lui  qui  plaidait  si  bien  ma  cause  tout  k 
l’heure. 

Hector,  a  la  cantonnade. — Ici,  les  mascarades 
tranquilles,  les  pacifiques  dominos . . .  La-bas,  les 
quadrilles,  les  sarabandes...  Monseigneur  le  cardinal 
est  un  habile  maitre  des  ceremonies  ! 

Olivier. — Ah  !  c’est  le  cardinal  lui-meme  ! . . 

Hector. — Qui  a  tout  ordonne,  compose.,  ce  qui 
n’empeche  pas  le  joyeux  ministre  de  faire  preparer  en 
meme  temps  une  petite  execution  a  mort,  qui  termi- 
nera  gaiment  la  fete  ! 

Olivier. — O  ciel !  Et  pour  qui  ? 

Hector. — Pour  l’adversaire  de  Guebriac,  que  Ton 
veut  decouvrir  a  tout  prix . .  Aussi,  gare  au  coupable, 
ou  meme  a  l’innocent  contre  lequel  il  y  aura  quelques 
indices. .  M.  de  Laubardemont,  le  grand  juge,  en  aura 
bientot  fait  justice..  Ce  qui  n’empechera  pas  le  bal 
d’etre  charmant. .  Ce  ne  sera  qu’un  danseur  de  moins, 
et  voila  tout ! 

Olivier,  gaiment. — Heureusement ! . .  nous  som- 
mes  la,  toi  et  moi !... 

Hector. — Toi  aussi  ?  Pardieu  !  je  suis  ravi  que  ton 
echec  pres  de  Mile  de  Solange...  Je  connais  9a...  ces 
grandes  passions  la  ne  durent  pas...  et  tu  ne  peux  pas 
te  figurer  le  plaisir  que  tu  me  fais,  le  soulagement  que 
j’eprouve...  Vrai,  9a  m’inquietait ! 

Olivier. — Il  n’y  a  pas  de  quoi,  mon  ami...  Je  suis 
au  comble  du  bonheur  ! 

Hector. — Ce  que  c’est  que  la  philosophic  ! 

Olivier. — Mais  pas  du  tout !  elle  nous  trompait 
tous  deux...  Cette  froideur,  cette colere  a  mes  aveux... 
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c’etait  une  ruse...  tout  cela  cacliait  le  plus  tendre  sen¬ 
timent  pour  moi ! 

Hector,  vivement. — Et  comment  le  sais-tu  ? 

Olivier. — Elle  me  l’a  fait  dire...  elle  me  l’a  ecrit ! 

Hector. — Impossible ! 

Olivier. — Lis  done  ce  billet,  incredule...  cette 
simple  ligne  qui  dit  tant  de  choses  en  si  peu  de  mots  ! 

Hector,  a  part. — 0  ciel !  (Lisant.)  “Cesoir,  a  la 
fete,  vous  me  reconnaitrez  a  mon  domino  blanc.”  Un 
rendez-vous...  (A  part.)  tout  est  perdu! 

Olivier.  —  TJn  rendez-vous...  le  premier  de  ma 
vie...  et  avec  elle,  mon  ami...  Con^ois-tu  mes  trans¬ 
ports...  car  maintenant,  je  puis  te  le  dire,  je  n’aurais 
pu  supporter  la  douleur  de  la  perdre,  je  me  serais  tu6! 

Hector,  avec  emotion.— Comment  ? 

Olivier. — Oui,  oui...  je  me  serais  tue  !...  e’est  af- 
freux,  mais  e’est  ainsi...  ma  naissance,  notre  illustre 
nom...  ma  mere,  ma  mere  elle-meme,  tout  disparais- 
sait,  tout  s’effa^ait  devant  cette  passion-la,  la 
premiere,  1’ unique  de  ma  vie...  mais  a  present, 
qu’elle  m’aime  je  puis  tout  oser. .  .le  cardinal  client 
sa  niece. ..j’irai  me  jeter  a  ses  pieds...mon  titre,  ma 
fortune,  mon  amour,  le  toucheront  peut-etre. .  .et  si 
Dieu  m’accorde  ce  bonheur,  je  n’oublierai  jamais  avec 
quelle  amitie  tout  a  l’heure  encore  tu  parlais  pour 
moi...Un  ami  comme  toi,  une  femme  comme  elle, 
j’en  deviendrais  fou  de  joie,  si  ce  n’etait  deja  fait. . . 
Adieu  !  adieu  !  je  vais  me  preparer  pour  le  bal ! 

-  (II  sort.) 

SCENE  IX. 

Hector,  seul. 

Pauvre  Olivier  !  comme  il  l’aime... quelle  passion  ! 
II  se  serait  tue,  dit-il...et  moi,  qu’il  appelle  son  ami, 
qu’il  remercie  !  pour  un  caprice,  pour  une  folie,  j’ai 
compromis  son  bonheur,  son  amour,  un  amour  que 
j’ignorais,  e’est  vrai... mais  maintenant  que  je  le  sais 
profond  et  serieux...le  tromper  encore,  ce  serait  in- 
digne  !...Mais  que  faire  ?  comment  reparcr  ?  J’y 
songe...tout  dire,  tout  avouer,  mais  pas  a  lui... e’est  it 
Mile  de  Solange  que  je  veux  tout  conlier. . .  une 
femme,  une  jeune  fille . .  e’est  si  bon,  si  genereux 
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cV ordinaire,  .et  ce  rendez-vous,  ce  bal  masque... oui, 
vraiment,  c’est  le  seul  moyen...De  cette  fa<;on,  il  la 
cherchera  toute  la  nuit,  et  c’est  moi  que  Mile  de 
Solange  trouvera.  “  (II  ecrit  sur  ses  tablettes.) 
Mademoiselle,  le  cardinal  a  des  soup(}ons...changez  la 
couleur  de  votre  domino... tous  les  dominos  blancs 
seront  observes  cette  nuit... prenez  un domino  rose,  au 
lieu  du  blanc  que  vous  deviez  porter.”  Yite  ce  billet 
a  cette  suivante  que  j’ai  mise  dans  mes  interets...il 
sera  dans  dix  minutes  a  son  adresse...les  salons  se 
remplissent  deja...voici  les  premiers  accords  du  bal... 
pas  un  moment  a  perdre.  (II  sort  en  courant,  les 
portieres  du  fond  s’ouvrent  alors  a  la  fois  et  laissent 
voir  une  salle  de  bal  magnifique  et  brillamment 
eclairee.) 


SCENE  X. 

Les  seigneurs  et  les  dames  de  la  cour  en  habits  de  carac- 
tere ;  les  demoiselles  d’honneur  en  bergeres;  Nar- 
bonne  et  autres  offieiers  en  habits  de  paladins.  (Ils 
entrent  de  tous  cotes  sur  le  chccur  suivant.) 

Choeur  general. 

Sous  les  habits  de  la  folic, 

Se  travestir, 

Eaire  un  bal  masque  de  la  vie, 

Ah !  quel  plaisir  ! 

Aimons,  trompons,  rions  sans  cesse, 

Yive  l’erreur ! 

S’endormir  dans  sa  folle  ivresse 
C’est  le  bonheur. 

Les  Demoiselles  d'honnexir. — Choeur  Pastoral. 

Aux  sons  de  la  musette, 

Bergeres  du  hameau, 

Nous  venons  sur  l’herbette 
Conduire  nos  troupeaux 
Yers  ta  pastourelle, 

Yiens  berger  galant, 

Le  plaisir  appelle 
Et  1’ amour  attend. 

e  3 
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Les  Officiers . — Chceur  Martial. 

Gai  paladin,  portant  sur  ta  banniere 
Ces  mots  sacres  et  de  gloire  et  d’honneur 
Elance-toi  dans  la  carriere, 

L’ amour  garde  un  prix  a  ton  cceur. 

Reprise  du  Cliamr  general. 

Sous  les  habits  de  la  folie,  etc. 

SCENE  XI. — Les  memes ,  le  capitaine  Roland, 
koland,  entrant. 

Cette  fete  aimable  et  brillante 
Me  rappelle  ces  jours  heureux, 

Oh  du  bon  roi  Henri  la  cour  brave  et  galante 
Au  Louvre  celebraitnos  exploits  glorieux. 

NAltBONNE. 

Pauvre  temps,  pauvre  cour,  surtout  pauvre  musique 

KOLAND. 

Yous  croyez  9a,  mon  beau  muguct, 

Ecoutez,  ecoutez  cette  chanson  antique, 
Quoique  d’un  style  un  peu  gothique, 

Dans  Paris,  au  bon  temps,  chacun  la  repetait. 
Premier  couplet. 

Point  de  beaute  pareille 
A  l’objet  de  mes  feux, 

Et  l’aurore  vermeille 
Rrille  moins  que  ses  yeux. 

Rien  ne  vaut  cette  belle, 

Et  voici  l’etonnant : 

Elle  est  aussi  fidele 

Que  mon  coeur  est  constant. 

En  vain  plus  d’un  riche  seigneur 
Plein  d’ardeur, 

Offre  des  bijoux,  des  presens 
Tres  brillans  ; 

Elle  preferc,  au  beau  galant, 

Son  soldat  qui,  pourtant, 

N’a  pas  un  sou  vaillant... 

C'est  a  la  cour  du  roi  Henri, 

Messieurs,  que  se  passuit  ceci. 

Chceur,  rcpetant. 

C’est  a  la  cour  du  loi  Ilenri, 

Messieurs,  que  so  passait  ceci. 
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Deuxitme  couplet. 

ROLAND. 

Je  partis  pour  la  guerre, 

Mais  a  quand  le  retour  ? 

En  lui  disant :  espere . . 

J’emportai  son  amour... 

Eh  bien  !  malgre  1’  absence, 

Malgre  de  mauvais  jours, 

Quand  je  revins  en  France 
Elle  m’aimait  toujouis. 

Dix  ans  entiers  dans  un  couvent, 

En  priant, 

Les  yeux  fixes  sur  son  missel 
Ou  le  ciel ; 

Elle  disait :  Dieu  tout-puissant, 
Kendez-moi  mou  amant 
Bien  portant 
Et  constant. . 

C'est  la  cour  du  roi  Henri, 

Messieurs,  que  se  passait  ceci. 

Chceur ,  repetant. 

C’est  a  la  cour  du  roi  Henri, 

Messieurs,  que  se  passait  ceci. 

Chceur  General. 

Sous  les  habits  de  la  folie 
Se  travestir, 

Faire  un  bal  masque  de  la  vie, 

Ah  !  quel  plaisir  ! 

Aimons,  trompons,  rions  sans  cesse, 

Vive  l’erreur ! 

S’endormir  dans  sa  folie  ivresse, 

C’est  le  bonheur. 

(Les  diffe rents  groupes  de  masques  se  dispersent 
dans  la  galerie.) 

SCENE  XII. — Hector,  Olivier. 

(Ils  sont  tous  deux  en  dominos  noirs  ct  masques.) 

Ensemble. 

Nuit  charmante,  dure  sans  cesse, 

Prolonge  ton  aimable  corns, 

Au  protit  de  notre  tendresse, 

Le  plaisir  cache  les  amours. 
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Olivier,  a  Hector,  regardant  de  tous  cotes. 

Pas  de  domino  blanc, 

Concois-tu  ma  surprise? 

Hector,  riant. 

Ma  foi,  s’il  faut  que  je  le  dise, 

De  toi  peut-etre  on  veut  se  divertir. 

Olivier. 

Non,  non...  elle  ne  peut  mentir. 

Hector. 

Cherche-la  done ! 

'  Olivier. 

Mon  coeur  saura  la  decouvrir. 

(II  va  regarder  tous  les  masques  qui  sont  au  fond, 
tandis  que  Berthe  et  Athenais  arriventsur  le  devant 
de  la  scene,  en  dominos  roses  et  masquees.) 


SCENE  XIII. 

Les  memes,  Athenais,  Berthe. 

Reprise  de  V ensemble  des  deux  jeunes  gens. 

Nuit  charmante,  dure  sans  cesse, 

Prolonge  ton  aimable  cours, 

Au  profit  de  notre  tendresse, 

,  Le  plaisir  cache  les  amours. 

Olivier,  revenant  vivement  a  Hector  et  lui  montrant 

le  fond. 

Ciel,  un  domino  blanc,  la-bas,  vois-tu  d’ici  ? 

C’est  elle,  j’en  suis  sur.  (II  sort  en  courant.) 
Hector,  a  part,  reconnaissant  Athenais  en  riant, 

Et !  non  pas,  la  voici. 

(II  s’approche  d’ Athenais.) 

C’est  moi. 

Athenais,  a  mi-voix. 

Vous  voyez  ma  prudence, 

Du  domino  choisi  j’ai  change  la  couleur. 

Hector,  de  meme. 

Que  de  bontes...  mais  pour  votre  bonheur 
Je  dois  vous  reveler  un  secret  d’ importance. 
Athenais. — Parlez  vite. . .  car  j’ai  grand  peur  ! 

Hector. 

Mais  il  faut  me  promettre  une  entiere  indulgence, 
Car  je  serai  bien  coupable  a  vos  yeux. 
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Athenais,  avec  tendresse. 

Mon  coeur  pour  vous  est  rempli  de  clemence, 
Yous  savez  s’il  vous  aime. 

Hector,  a  part. 

Ah  !  vraiment,  c’est  afFreux, 
D’ecouter  pour  autrui  de  semblables  aveux. .. 
N’irnporte,  il  faut  parler...  (haut)  sachez  done. .. 
Athenais,  regardant  autour  d’elle  avee  efFroi. 

Ah !  grands  dieux  ! 
On  nous  observe ...  du  silence. 
Eloignez-vous. 

(Hector  et  Athenais  se  separent  en  reprenant  l’en 

serable.) 

Nuit  charmante,  dure  sans  cesse, 

Prolonge  ton  aimable  cours ; 

Au  profit  de  notre  tendresse, 

Le  plaisir  cache  les  amours. 


SCENE  XIV. 

Les  memes,  Olivier,  accourant 
Berthe,  se  rapprochant  d’ Athenais. 
Quelqu’un  vient. 

Olivier,  &  Hector. 

Ah  !  mon  cher,  cette  femme  charmante. 
Hector. 

Apres  qui  tu  courrais . . . 

Olivier.  Juge  mon  epouvante, 
Soixante  ans  pour  le  moins. 

Athenais,  a  Berthe,  montrant  Olivier  qu’elles  ne 
reconnaissent  pas. 

Helas !  cet  etranger 
Yient  bien  mal  a  propos . . . 

Berthe.  Ici  pour  t’obliger, 

Je  vais  tacher  de  lui  tourner  la  tete 


En  l’intriguant  un  peu. 

Hector,  dcsignant  a  Olivier  Berthe  qui  s'approche 
de  lui. 

Je  vois  une  conquete 

Qui  s’ avail  ce  vers  toi . . . 

Olivier,  examinant  Berthe. 

Quels  pieds  et  quelle  main  ! 

C’est  peut-etre  elle. ..  6  fortune  destin! 
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Ensemble  d  qnatre  voix. 

Ah  !  je  sens  d’avance 
Une  tendre  ardeur  ; 

Et  la  douce  esperance 
Enivre  mon  coeur. 

(Au  moment  ou  Olivier  se  rapproche  de  Berthe 
et  Hector  d’ Athenais,  on  entend  un  grand  tumulte  au 
fond,  et  l’on  voit  accourrir  en  desordre  Boland  et  tous 
les  masques  du  bal,  entourant  le  grand  prevOt,  accom- 
pagne  d’officiers  de  justice.) 


SCENE  XV. 

Les  mSmes,  le  grand  Prevot,  Officiers. 

Choeur. 

Quel  etrange  et  sombre  mystere, 

La  justice  au  milieu  du  bal  ! 

D’ou  vient  cet  appareil  severe  ? 

Est-ce  l’ordre  du  cardinal? 

Le  grand  Prevot,  parlant  sur  une  ritoumelle  piano. 
— Que  personne  ne  sorte  !...  De  par  la  loi  et  les  ordres 
expres  de  Son  Eminence,  nous,  Jacques  Laubarde- 
mont,  grand  Prevot  des  armees  et  cours  de  justice  du 
royaume,  ordonnons  que  tous  les  masques  tombent  a 
I’ instant ! 

Hector,  vivement  a  Olivier,  en  lui  montrant 
Athenais,  et  le  faisant  passer  pres  d’elle. — C’est  elle ! 
je  l’ai  reconnue  ! 

Olivier,  a  mi-voix.  —  C’est  elle  !  quel  service  tu 
me  rends,  merci ! 

(Au  moment  ou  tout  le  monde  se  demasque,  Athe- 
na'i's,  qui  n’a  pas  vu  la  substitution  d’ Olivier,  se 
trouve  pres  de  celui-ci,  tandis  qu’HECTOR  est  a  cote 
de  Berthe,  son  masque  k  la  main.) 

Le  grand  Prevot,  reconnaissant  Olivier  et  s’ap- 
prochant  de  lui.  — Monsieur  d’Entragues,  au  nom  du 
roi,  je  vous  arrete  ! 

Olivier,  etonne.  —  Moi,  Monsieur,  qu’ai-ie  done 
fait? 

Le  Grand  Prevot. — Au  mepris  des  ordonnances  et 
des  edits  contre  le  duel,  vous  etes  accuse  de  vous  etre 
battu  hier,  a  minuit,  avec  le  comte  de  Guebriac  ! 
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Tous. — Grands  Dieux  ! 

Olivier,  au  grand  Prevot.  —  Monsieur,  je  puis 
vous  jurer...  et  le  comte  vous  attestera  lui-meme... 
Roland,  vivement. — Je  cours  le  trouver  ! 

Tous,  au  grand  Prevot. — Oui,  Monsieur...  nous  y 
courons  tous  ! 

Le  grand  Prevot.  —  C’est  inutile,  Messieurs  ..  le 
comte  de  Guebriac  est  mort ! 

Tous. — O  eiel ! 

Le  grand  Prevot,  a  Olivier.  —  Et  votre  croix  de 
Jerusalem,  trouvee  sur  lui,  a  ete  reconnue  pour  un 
gage  de  combat,  echange  hier  entre  vous  et  lui  devant 
de  nombreux  temoins... 

Final. 

roland,  avec  desespoir. 

Dieux,  c’est  moi  qui  le  perds  et  je  prevois  son  sort. 

athenais,  tremblante  et  bas  a  hector. 

Et  ce  sort,  quel  est-il  ?  au  nom  du  ciel. . . 

hector,  bas  a  athenais  avec  desespoir. 

La  mort. 

athenais,  bas  a  hector. 

La  mort,  mais  je  connais,  Monsieur,  son  innocence, 
Hier,  lorsque  minuit  sonnait . . 

Loin  du  fatal  combat  votre  ami  se  trouvait. 

Hector. — O  ciel! 

Athenais. 

Qu’il  dise  tout,  Monsieur,  pour  sa  defense. 

Le  grand  prevot.  —  Monseigneur  vous  attend. 

Athenais. 

Ne  m’entendez-vous  pas, 

Lorsqu’on  va  sous  vos  yeux  le  conduire  au  trepas. 
Le  grand  prevot.  —  Partons. 

Athenais,  au  comble  de  l’agitation,  courant  au  mi¬ 
lieu  des  gardes  et  se  platjant  devant  Olivier 
qu’on  emmene. 

Non,  la  honte  etl’efFroi 
Ne  doivent  pasm’abattre  ; 

Messieurs,  c’est  impossible...  iln’apaspu  se  battre, 
Car  cette  nuit,  il  etait  pres  de  moi... 
(Tombant  dans  les  bras  de  ses  compagnes.) 

Je  meurs ! 
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Olivier. 

Qu’entends-je,  6  ciel ! 

Tons.  Dieu  que  veut-elle  dire  ? 
Est-ce  un  songe,  est-ce  un  delire  ? 

Et  d’oii  vient  cet  egarement? 

Olivier,  avec  force. 

Messieurs,  Messieurs,  je  vous  conjure, 

Ne  croyez  pas  cette  noble  imposture . . . 

On  vous  trompe,  j’en  fais  serment. 

Chceur. 

O  Providence  ! 

Que  ta  puissance 
Que  ta  clemence 
Comble  nos  vceux ; 

Que  ta  lumiere 
Pour  nous  e  claire 
Ce  doute  affreux ! 

Olivier. 

Plutot  cent  fois  livrer  ma  vie 
Que  de  te  voir  en  ce  jour 
Ainsi  perdue,  ainsi  fletrie, 

Noble  martyre  de  1’ amour  ! 

Le  grand  prevot. 

Du  cardinal,  juge  inflexible, 

II  faut  subir  la  loi  terrible ; 

Maitre  supreme  de  leur  sort, 

II  va  dieter  ou  la  vie  ou  la  mort ! 

Olivier,  au  grand  prevot. 

Moi  seul  je  suis  coupable!...  a  vos  mains  je  me  livre  ! 
Devant  le  cardinal  je  suis  pret  a  vous  suivre. 

Hector  et  Roland,  a  mi-voix  &  Olivier. 
Redoute  cet  horrible  sort, 

Au  nom  du  ciel  et  de  ta  mere, 

Tais-toi  ?  tais-toi ! 

IIector,  a  part 
A  parler,  a  me  taire, 

Je  vois  des  deux  cotes  ou  la  honte  ou  la  mort ! 
Olivier. 

Je  subirai  mon  sort, 

Car  je  dois  l’arraclier  a  la  honte,  a  la  mort ! 
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Chceur  general. 

O  providence  ! 

Que  ta  puissance, 

Que  ta  clemence 
Comble  nos  voeux  ! 

Que  ta  lumiere 
Pour  nous  eclaire 
Ce  doute  affreux ! 

Olivier  sort  au  milieu  des  gardes  conduits  par  le 
grand  prevot ;  tout  le  monde  s’eloigne  dans  le  plus 
grand  desordre. 

FIN  DU  DEUXIEME  ACTE. 


ACTE  TROISIEME. 

Le  theatre  reprcsente  le  pavilion  des  lilies  d’lionneur.  Cette 
piece  est  circulaire  et  se  ferine  an  moyen  de  vastes  fenfitres 
ouvertes  au  lever  du  rideau  et  laissant  voir  un  magnifique 
paysage  des  campagnes  du  Poitou.  Au  fond  une  terrasse 
GlevSe  ;  gauche  de  l’acteur  est  le  commencement  de  la  cha- 
pelle  royale.  A  droite  de  l’acteur  les  appartemens  du  cardinal; 
A  gauche  ceux  de  la  reine. 

SCENE  PREMIERE. 

Au  lever  du  rideau,  les  demoiselles  d’honneur  de  la 
reine  sont  assises  et  occupees  d’ouvrages  d’ aiguille 
et  de  tapisserie ;  la  grande  maitresse  tient  un  livre 
a  la  main. 

La  grande  maitresse,  lisant.  —  “  Manuel  de  la 
cour,  chapitre  7,  de  T etiquette  en  matiere  de  reve¬ 
rences...  il  y  a  dix-neuf  sortes  de  reverences :  la  haute, 
la  basse,  la  coquette,  la  soumise...”  (s’arretant  en 
voyant  les  jeunes  filles  causer  entre  elles.)  Qu’est-ce 
a  dire,  Mesdemoiselles ?  on  ne  m’ecoute  pas...  un 
livre  si  interessant ! 

Premiere  demoiselle.  —  Et  si  instructif ! 

La  grande  maitresse.  —  En  tout  cas,  Mademoi¬ 
selle,  cela  vaut  mieux  que  de  s’occuper  sans  cesse  a 
tracer  des  chiffres  galans,  abroder  des  gages  d’ amour., 
comme  certain  present  de  ce  genre  que  j’ai  trouve 
dans  le  pavilion  ou  se  passa  le  coupable  rendez-vous 
de  votre  amie,  Mile  de  Solange  ! 
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Premiere  demoiselle.  —  Qu’est-ce  done,  Ma¬ 
dame,  et  qu’avez-vous  trouve  ? 

La  grande  maitresse.  —  Peu  vous  importe,  Ma¬ 
demoiselle .. .  qu’il  vous  suffise  de  savoir  qu’on  ne 
trompera  pas  deux  fois  ma  surveillance,  et  que  Mgr. 
le  cardinal  reserve  a  sa  niece  un  chatiment  terrible 
qui  vous  servira  de  le^on,  j’espere  ! 

Toutes  les  demoiselles,  l’entourant.  —  Parlez, 
parlez...  de  quoi  s’agit-il  ? 

La  grande  maitresse.  —  Mile  de  Solanges  a  du 
partir  ce  matin  pour  le  couvent  des  Ursulines  de 
Loudun,  ou  elle  sera  renferm.ee  seule  et  sans  voir  per- 
sonne,  jusqu’au  jour  prochain  ou  elle  prendra  le  voile, 
en  pronon^ant  ses  voeux  eternels  ! 

Les  jeunes  filles,  avec  douleur  —  O  ciel !  quel 
affreux  malheur ! 


SCENE  II. 

Les  memes,  Berthe. 

Chant. 

Berthe,  aceourantaux  demoiselles. 

Plus  de  chagrin,  plus  de  tristesse, 

Partagez  mon  ravissement, 

Notre  amie .... 

La  grande  maitresse,  sechemcnt. 

Elle  entre  au  couvent... 

Berthe. 

Bien  au  contraire,  elle  est  duchesse... 

On  la  marie  a  son  amant, 

A  ce  qu’on  dit... 

Les  demoiselles,  aveejoie. 

Ah  !  e’est  char mant, 

La  grande  maitresse,  consternee,  se  laissant 
aller  dans  un  fauteuil. 

Grand  Dieu  !  quel  scandale  effrayant ! 
Berthe. 

Couplets.  —  Premier  couplet. 

Le  cardinal  dans  sa  colere, 

Sans  pitie  voulait  la  punir  ; 

Du  couvent  la  retraitc  austere, 

Pour  elle,  helas  !  allait  s’ouvrir. 
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Mais  notre  Heine, 

Bonne  souveraine, 

Propice  aux  amours, 

Ange  tutelaire, 

Sa  douce  priere, 

Vint  a  son  secours  ; 

Non,  plus  de  image, 

Grace  au  manage. 

Tout  s’arrangera 
Apres  l’orage ; 

Qu’ilest  doux  et  sage 
D’en  finir  par  la. 

Les  demoiselles,  repetant  le  refrain. 

Apres  l’orage, 

Qu’il  est  doux  et  sage 
D’en  finir  par  la. 

Bertiif,.  Deuxieme  couplet. 

Mais  il  fallait  voir  la  furie 
De  nos  vertus  de  cinquante  ans, 

Maudissant  la  galanterie 
Depuis  qu'elles  n’ont  plus  d’amans. 

(Imitantla  voix  de  vieille.) 

La  peronnelle, 

Parce  qu’elle  est  belle, 

Tout  dire,  ah  !  grands  dieux  ! 

De  mon  temps,  ma  chere, 

On  savait  se  taire. 

Tout  allait  bien  mieux. 

(Aux  jeunes  filles) 

Quant  a  nous,  je  pense 
Qu’un  peu  de  prudence 
Nous  reussira, 

Pour  sortir  de  peine. 

Une  bonne  reine 
Est  toujours-la. 

Premiere  Demoiselle,  d  Berthe. — Cette  ch£re 
Athenai's . . .  quelle  joie  pour  nous  ! . . .  unie  a  celui 
qu’elle  aime  ! 

Berthe. — Oui,  Mesdemoiselles . .  a  M.  d’Entragues 
qui  vient  d’heriter  de  son  oncle  du  titre  de  due  de 
Montbaret . . .Mariee  et  duchesse. .  .deux  bonheurs  a 
la  fois  ! 


La  grande  Maitresse. — Allons  done,  e’est  impos¬ 
sible.  .  .et  apres  le  scandale  de  cette  nuit. . . 

Berthe. — II  s’agissait  de  sauver  la  vie  de  celui 
qu’elle  aimait. .  et  en  pareil  cas,  je  me  connais,  j’en 
aurais  fait  autant. . . 

Toutes  les  Demoiselles.  —  Oui,  oui,  et  nous 
aussi! 

La  grande  Maitresse,  avec  indignation. — Quels 
principes  ! . .  .est-ce  la  le  fruit  de  mes  sages  avis,  de 
mes  vertueux  exemples ! 

Premiere  Demoiselle. — Ecoutez  donc...quand 
nous  aurons  soixante  ans  ! 

La  grande  Maitresse. — La  vertu  n’a  pas  d’age, 
Mademoiselle. .  .la  mienne  surtout ! . . . 

Berthe,  bas  a  ses  compagnes. — Alors,  elle  n’est 
pas  comme  sa  vertu  ! 

Un  huissier,  annom^ant  au  fond  :  Monsieur  le  due 
de  Montbaret ! 

La  grande  Maitresse,  avec  indignation. — Ce  se- 
ducteur.  ..ici,  au  milieu  de  vous?.  ..Suivez-moi,  Mes- 
demoiselles. .  .votre  grande  maitresse  vous  l’ordonne  ! 

Berthe,  a  mi-voix  aux  jeunes  filles. — C’est  egal 
.  ..e’est  de  la  tyrannie...et  si  ces  demoiselles  m’ecou- 
taient,  nous  ferions  une  bonne  revolte. 

La  grande  Maitresse,  furieuse. — Une  sedition  en 
comettes. .  .j’en  refererai  a  Son  Eminence  !  (Elle  sort, 
suivie  des  demoiselles  d’honneur). 


SCENE  III. 

Olivier,  entrant,  a  l’huissier. — Veuillez  prevenir 
Mile  de  Solange,  que  M.  le  due  de  Montbaret  lui  fait 
demander  l’honnenr  d’etre  re^u  par  elle  ! . . .  (L’huis¬ 
sier  sort  par  la  porte  de  gauche). 

Romance. — Premier  Couplet. 

Enfin  un  jour  plus  doux  se  leve, 

Apportant  l’espoir  a  mon  coeur, 
lie  triste  songe  qui  s’acheve 
Au  re  veil  m’offre  le  bonheur  ! 

Non  jamais  ma  reconnaissance 
N’oubliera  ton  noble  secours .  . 
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Ange  d’innocence 
Qui  sauvas  mes  jours 
Yiens,  plus  de  souffrance 
A  toi  pour  toujours  ! 

Detcxitme  couplet 
Pourtant  dans  mon  ame  ravic, 

II  est  encore  une  douleur  ! 

Le  ciel  ne  m’accorde  la  vie 
Qu’au  prix,  helas  !  de  son  honneur  ? 
Non,  jamais  ma  reconnaissance 
N’oubliera  ton  noble  secours... 

Ange  d’innocence 
Qui  sauvas  mes  jours  !... 

Yiens  plus  de  souffrance, 

A  toi  pour  toujours  ! 


SCENE  IV. 

OLIVIER,  ATHENAIS. 

Olivier.  —  La  voici ! 

Athknais,  entrant  avec  la  plus  vive  emotion.  — 
C’est  lui  !...  ah  !  je  me  sens  mourir  de  trouble  et  de 
joie  ! 

Olivier,  tombant  aux  genoux  d’ Athknais. — Enfin,# 
je  vous  revois.  Mademoiselle,...  et  pour  la  premiere 
fois  depuis  la  cruelle  scene  qui  s’est  passee,  on  me 
permet  de  tomber  a  vo3  pieds,  de  vous  parler  de  mon 
amour,  de  ma  reconnaissance,  et  en  meme  temps,  de 
mes  regrets  et  de  mon  desespoir  ! 

Athknais.  —  Monsieur  le  due...  Olivier,  plus  de 
ces  paroles  de  douleur  entre  nous...  notre  excellente 
reine,  et  ma  mere  surtout  qui  priait  la-haut  pour  moi, 
ont  flechi  le  cceur  du  cardinal...  II  nous  pardonne,  il 
nous  unit  aujourd’hui,  ce  soir  meme... 

Olivier.  —  Mais  ce  mariage  qui  comble  mes  voeux 
les  plus  chers . . .  ce  mariage  qui  devrait  me  donner  un 
bonheur  auquel  je  n’osais  pas  meme  songer...  il  sera 
pour  moi  une  cause  eternelle  de  chagrins  et  de  re- 
mords ! 

Athknais  —  Que  voulez-vous  dire  ? 

Olivier.  —  Ne  le  payons-nous  pas  au  prix  de  ce 
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que  vous  avez  de  plus  cher  au  monde,  Athenais . . .  de 
votre  gloire,  de  votre  hoimeur  ! 

Athenais.  —  Qu’importe?  puisque  je  ne  regrette 
rien...  et  d’ailleurs,  devais-je  vous  laisser  condamner, 
perir...  mais  j’en  serais  morte  avec  vous...  le  meme 
coup  nous  aurait  frappes  tous  les  deux... 

Oliviek. — Ah!  mieux  valait  cent  fois  me  laisser 
subir  raon  sort,  que  de  vous  voir,  vous  ange  de  purete, 
de  candeur,  la,  devant  tout  ce  monde  avide  de  scan- 
dale...  la  honte  sur  le  front,  prononcer  ces  mots  odieux 
dont  la  seule  pensee  me  dechire  le  coeur. 

Athenais.  —  Mais  ce  que  j’ai  dit,  je  devais  le  dire, 
Olivier...  en  parlant  ainsi,  je  n’ai  fait  que  mon  de¬ 
voir,  et  ne  vous  aurais-je  pas  aime  comme  je  vous 
aime,  fallait-il  vous  laisser  perir,  quand  je  pouvais 
vous  sauver,  en  disant  la  verite  ! 

Olivier,  a  part  avec  stupeur.  — La  verite  !... 

Athenais,  continuant.  —  Dans  cette  nuit  funeste, 
au  moment  de  ce  duel,  a  minuit,  enfin,  n’etiez-vous 
pas  pres  de  moi  ? 

Olivier,  avec  une  agitation  croissante. — A  mi¬ 
nuit,  que  dit-elle  ? 

Athenais.  —  Ah  !  ce  fut  un  grand  tort  de  vous  re- 
#  cevoir,  j’en  conviens...  mais  depuis  le  jour  ou,  cache 
dans  le  pare,  vous  aviez  surpris  le  secret  de  mon  amour 
pour  vous...  malgre  vos  lettres  si  tendres,  si  pressan- 
tes,  pour  obtenir  ce  rendez-vous,  n’avais-je  pas  tou- 
jours  resiste?...  et  quand  vous  me  menaciez  de  vous 
tuer  si  je  vous  refusais  de  nouveau...  dites,  Olivier, 
dites. ..  pouvais-je  hesiter  encore  !... 

Olivier,  a  part.  —  O  mon  Dieu  ! 

Athenais.  —  Pendant  cette  heure  d’entretien... 
1’ unique  de  notre  vie...  lorsqu’au  milieu  de  T ombre, 
entoure  de  danger,  vous  m’cxprimiez,  d’une  voix  fai- 
ble  et  tremblante,  un  amour  dont,  pour  la  premiere 
fois  j’entendais  les  tendres  aveux  !  (baissant  Jes  yeux 
et  a  mi-voix)  quand  j’ai  senti  vos  bras  prets  a  m’atti- 
rer  sur  votre  cceur...  si  je  vous  ai  fui  aussitot  Olivier, 
e’est  que  moi-meme  je  me  craignais...  j’avais  peur  de 
ma  tendresse  pour  vous. 

Olivier,  a  part,  avec  indignation. —Plus  dedoute... 
un  autre  ama  place. 
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Duo. 

olivier,  avec  une  colere  concentree. 
Trahison  !  perfidie ! 

Infamie ! 

ATHENAIS. 

Tout  n’etait  que  douleur  ! 

Et  regrets  et  souffrance, 

Aujourd’hui  l’esperanee 
Yient  ranimer  moa  coeur  ! 

olivier,  a  part. 

Ah  !  pour  moi  la  vengeance  ! 

Oui,  voila  de  mon  coeur 
Et  la  seule  esperance 
Et  l’unique  bonheur  ! 

Ensemble. — Athenais. 

Lorsqu’on  est  cherie 
Au  gre  de  ses  vceux, 

Est-il  done,  dans  la  vie, 

Un  seul  jour  malheureux  ? 
olivier,  a  part. 

Trahison !  perfidie  ! 

II  me  faut  la  vie 
Du  traitre  odieux  ! 
athenais. 

Eh  !  que  m’importe  a  moi  de  paraitre  coupable, 
Lorsque  je  suis  pure  a  vos  yeux  ? 
olivier,  a  part, 

Lui  reveler  cette  trame  effroyable, 

C’est  la  frapper  d’un  coup  affreux  ! 
athenais. 

Notre  hymen,  d’ailleurs,  a  ma  vie 
Ya  rendre  un  brillant  avenir! 

Notre  hymen,  sans  lequel  il  me  faudrait  mourir  ! 

OLIVIER. 

Mourir  !  6  ciel !  de  cette  perfidie, 

Est-ce  elle,  helas  !  qu’il  faut  punir? 
Ensemble. — Athenais. 

Lorsqu’on  est  cherie 
Au  gre  de  ses  vceux, 

Est-il  done,  dans  la  vie, 

Un  seul  jour  malheureux  ? 
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OLIVIER. 

Trahison  !  perfidie  ! 

II  me  faut  la  vie 
Du  traitre  odieux  ! 

athenats,  indiquant  la  porte  a  gauche. 

Tout  a  l’heure,  Olivier,  la,  je  vous  attendais  ; 
Toujours  pensant  a  vous,  mon  ami,  je  disais  : 

Je  l’ai  sauve,  celui  dont  1’ existence 
Etait  ma  vie  et  mon  espoir. 

Dieu  m’inspirait  lorsque,  pour  sa  defense, 

J’ai,  sans  trembler,  su  remplir  mon  devoir. . 

Du  haut  des  cieux,  6  ma  mere  cherie, 

Que  ton  pardon  descende  dans  mon  coeur  ! 

Pour  son  bonheur,  j’aurais  donne  ma  vie, 

Et  pour  ses  jours  j’ai  donne  mon  honneur ! 

OLIVIER. 

Ah  !  je  n’hesite  plus .  .je  connais  mon  devoir. 

Cet  infame  secret,  seul  je  dois  le  savoir  ! 

(a  athenais.) 

Tu  m’as  sacrifie  par  un  avcu  sublime, 

Ange  venu  des  cieux, 

Ce  qu’on  a  de  plus  saint,  ce  que  le  monde  estime 
Comma  un  bien  precieux. 

L’injure  et  le  mepris,  noble  et  sainte  victime, 
T’ont  fait  baisscr  les  yeux  ! 

A  toi  mon  bras  pour  te  defendre, 

A  toi  mon  respect  eterncl ! . . . . 

Peut-etre  un  jour,  va,  je  saurai  te  rendre 
Ce  que  tant  de  vertus  t’ont  merite  du  ciel ! 

A  toi,  ma  vie  entiere, 

Je  serai  ton  epoux,  ton  appui,  ton  soutien  ! 
Oui,  ta  gloire  m’est  chore, 

J’en  serai  toujours  le  gardien  ! 

Ah  !  desormais  je  le  reclame 
Le  droit  de  te  defendre  ici ! 

Avec  orgueil  je  dis  aujourd’hui 
Elle  est  ma  femme 

Ensemble. — Athenais. 

A  toi  ma  vie  entiere, 

Tu  seras  mon  epoux,  mon  appui,  mon  soutien !. 
Et  bientot,  je  l’espere, 

Ton  destin  sera  la  mien  ! 
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OLIVIER. 

A  toi,  ma  vie  entiere, 

Je  serai  ton  epoux,  ton  appui,  ton  soutien. . . . 

Oui,  ta  gloire  m’est  chere, 

J’en  serai  toujours  le  gardien  ! 

(A  part) 

Je  n’ai  plus  qu’un  desir,  un  seul,  c’est  do  savoir 
Le  nom  du  traitre  ! 

Ah  !  comment  ici  le  connaitre  ? 

Mais . . .  oui ...  quel  espoir  ! 

(Se  rapprochant  cI’Athenais.) 

Ces  lettres  d’un  amant  si  tendre 
Yous  les  avez  toujours  ? 

ATHF.NAIS. 

Je  les  brfilais... 

OLIVIER. 

Rien...mais  le  Ciel  saura  m’ entendre 
Et  me  pretera  son  secours  ! 

Ensemble. — Athknais. 

A  toi  ma  vie  entiere,  etc... 

OLIVIER. 

A  toi  ma  vie  entiere,  etc... 

(Athenais  sort  part  la  droite,  reconduite  par  Olivier.) 


SCENE  V. 

Olivier,  seul. 

Ma  raison  faiblit  sous  un  tel  coup!...je  doute  en¬ 
core  de  ce  que  je  viens  d’entendre...Merci,  monDieu ! 
de  m’avoir  donne  le  courage  de  me  taire. .  .si  j’avais 
parle,  je  la  tuais...elle  serait  morte  de  honte  et 
d’effroi,  en  apprenant  une  telle  perfidie...Le  traitre  ! 
usurper  ainsi  mon  pur  et  saint  amour  !...et  pas  un 
indice... rien  pour  me  mettresur  lavoie  de  cet outrage. 


SCENE  VI. 

Olivier,  Roland,  Hector. 

Roland,  avec  expression,  courant  a  Olivier. — 
Olivier,  mon  fils  ! 

Hector,  de  ineme. — Mon  ami !  enfin,  je  suis  libre 
et  j’accours  vers  toi...(«  part')  fasse  le  ciel  qu’ils  ne  se 
soient  pas  vus ! 
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Roland,  «  Olivier.  —  Heureux  !  marie  L..j’ap- 
prends  a  1’ instant  ton  bonheur  !...et  tu  me  vois,  ravi, 
transporte !... 

Olivier,  a  Roland  et  a  Hector,  avec  contrainte. — 
Merci,  mes  amis,  merci. 

Roland. — Et  cette  digne  jeune  fille...comme  elle 
s’est  devouee  pour  te  sauver...avec  quel  courage  elle 
a  tout  dit...son  amour,  votre  rendez-vous  ! 

Olivier,  vivement. — Taisez-vous,  capitaine...Ne 
parlez  pas  de  cela  ! 

Hector,  a  part. — Quel  ton !  saurait-il  deja ! 

Roland,  a  Olivier. — Ah !  je  comprends  tes  re¬ 
grets... on  connait  maintenant  l’adversaire  de  Gue- 
briac...un  soldat  reitre  dont  il  courtisait  la  femme. 
Quant  a  moi,  si  l’edits’etait  execute... j erne  serais  jete 
au  milieu  des  balles  pour  mourir  avec  toi...mais,  a  pre¬ 
sent,  je  deviens  une  colombepour  la  douceur... j’ai  fait 
serment  a  Saint-Nicolas,  mon  patron,  de  ne  plus  me 
battre  si  tu  etais  sauve...tu  vois  que  ta  vie  me  coute 
assez  cher  ! 

Olivier. — Ecoutez,  capitaine...et  toi,  Hector,  mon 
fidele  ami,  il  y  a  la,  dans  mon  coeur,  un  secret  qui  me 
pese,  qui  me  bride,  que  je  ne  puis  vous  reveler  encore 
...  Mais  bientot,  j’aurai  besoin  de  vous,  de  votre 
amitie,  de  vos  epees  peut-etre...  et  j’y  compte  ! 

Hector,  a  part. — Il  sait  tout ...  (haut)  que  veux-tu 
faire  ? 

Olivier,  avec  explosion.  —  Me  battre  contre  un 
homme  qui  m’a  mortellement  offense,  et  dont  il  me 
faut  la  vie,...  car,  avec  sa  vie,  j’aurai  son  silence  eter- 
nel...  et  jusque-la,  pas  de  repos,  pas  de  bonheur  pour 
moi ! . . . 

Hector,  hesitant. — Et  cct  homme,  tu  ne  le  connais 
pas  ? . . . 

Olivier.  —  Non,  pas  encore...  mais  bientot,  j’es- 
pere...  et  alors,  e’est  un  duel  &  mort  entre  nous  ! 

Roland. — Malhcureux,  tu  l’as  dit...  e’est  un  duel 
a  mort  pour  tous  deux,  vainqueur  ou  vaincu. .  grace 
aux  edits  du  cardinal ! 

Olivier.  —  C’est  affreux,  je  le  sais...  si  pres  d’etre 
heureux. . .  quand  le  bonheur  est  la...  qui  m’ attend. . 
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mais  je  serai  venge  du  moins .  .  .  car  cet  homrae  ou 
moi,  il  faut  que  l’un  de  nous  deux  perissc. 

Roland,  avec  expression.  —  Et  ce  ne  sera  pas  toi, 
mon  ami,  mon  enfant ! 

Hector.  — Non,  non,  ce  ne  sera  pas  lui .  .  .  c’est 
impossible  . .  .  ce  n’est  pas  celui  qui  est  offense,  qui 
doit  mourir  .  .  .  et,  quant  a  1’ autre,  il  y  a  une  justice 
en  ce  monde  ...  (a  part)  et  il  se  la  fera. 


SCENE  VII. 

Les  merries ,  UN  IIussier. 

L’IIussier.  — Monseigneur  le  cardinal  fait  deman- 
der  Monsieur  le  due  de  Montbaret ! 

Olivier,  a  lui-m6me. —  O  ciel !  en  ce  moment, 
trouble  comme  je  le  suis  .  . .  traverser  les  Hots  presses 
des  courtisans  de  Son  Eminence,  affronter  leurs  re¬ 
gards  curieux  .  . .  mais,  j’y  songe,  c’est  moi  qui  vais 
examiner  ces  beaux  seigneurs  . . .  et  si  j’apei^ois  sur 
un  visage  l’expression  du  sarcasme  et  de  l’ironie,  c’est 
celui-la  qui  se  sera  joue  de  moi , .  .  et  fasse  Dieu  que 
je  ne  me  trompe  pas  !  .  .  .  (A  l’Hussier.)  Me  voici, 
Monsieur,  me  voici !  (Il  sort  vivement  par  la  droite, 
reconduit  par  Roland.) 


SCENE  VIII. 

Hector,  Roland. 

Hector,  pendant  que  Roland  reconduit  Olivier. 
— Il  sait  tout !  ah. !  je  comprends  sa  fureur,  son  indi¬ 
gnation  .  .  .  mais  que  sera-ce  done,  s’il  vient  a  decou- 
vrir  que  c’est  moi,  son  ami .  .  .  un  duel  avec  lui .  . . 
apres  l’injure  que  je  lui  ai  faite !  . . .  jamais  . . .  et  puis- 
qu’il  n’y  a  pas  de  bonheur  pour  lui  tant  que  j’exis- 
terai,  puisqu’il  est  resolu  a  demander  la  vie  de  celui 
qui  l’a  outrage. .  .  eh  bien!  une  balle,  un  coup  d’e- 
pee  . . .  je  me  ferai  tuer  . .  .  et,  au  fait,  un  peu  plus  tot 
. .  .  un  peu  plus  tard  ! 

Roland,  entrant. — Voila  de  la  fatalite  !  . . .  une  oc¬ 
casion  superbe  . . .  lorsque  j’ai  fait  le  serment  de  ne 
plus  me  battre . . . 
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Hector,  a  part,  regardant  Roland. — Quelle  idee  ! 
le  capitaine  et  sa  botte  secrete,  qui  ne  manque  jamais 
son  homme  .  . .  juste  ce  qu’il  me  faut ! 

Roland,  a  part. — Plus  de  mauvaises  pensees  .  . .  et 
pour  commencer  ma  conversion .  . .  (montrant  Hec¬ 
tor)  faisons  la  paix  avec  ce  jeune  gentilhomme  .  .  . 
mon  ennemi  intime .  .  . 

Hector,  a  part.  —  Ma  foi,  brusquons  l’affaire  . . . 
depuis  le  temps  qu’il  me  cherche  querelle  ...  9a  doit 
aller  tout  seul .  .  .  (s’ava^ant  vers  Roland)  Mon¬ 
sieur  ! . . 

Roland,  de  raeme.  —  Monsieur,  puisque  le  hasard 
nous  reunit .  .  . 

Hector. — Puisque  l’occasion  se  presente  .  . . 

Roland. — Je  veux  en  profiter  ,  . . 

Hector. — Je  veux  la  saisir  ! 

Roland. — Pour  terminer  nos  differends  ,  .  . 

Hector. — Pour  fmir  notre  querelle  ! 

Roland. — Et  pour  vous  proposer  .  .  . 

Hector. — Pour  vous  offrir . . . 

Roland. — Aujourd’hui .  . . 

Hector. — A  l'instant . . . 

Roland. — Mon  amitie  ! 

Hector. — Un  duel ! 

Roland,  stupefait. — Ah  !  bah  ! 

Hector,  de  meme. — Ah  !  bah  ! 

Roland,  a  Hector. — Cela  vous  surprend? 

Hector.  —  Je  le  crois  bien. . .  au  moment  ou  je 
voulais  .  .  . 

Roland. — Quoi  done  ? 

Hector.  ■ —  Eh  parbleu  !  capiteine,  me  couper  la 
gorge  avec  vous  .  . .  voila  six  mois  que  vous  en  cher- 
chez  1’ occasion  .  . . 

Roland.  —  Encore  un  duel !  . .  .  et  de  deux  !  . . . 
(Avec  effort)  II  est  trop  tard,  Monsieur ...  j’ai  fait 
un  veeu  ...  je  ne  me  bats  plus  . . . 

Duo. 

ROLAND. 

Saint  Nicolas,  6  mon  patron  ! 

Tu  fis  un  miracle  sans  nom  ; 
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Mais,  grace  a  mon  zele, 

Grand  saint-Nicolas, 

Je  tc  suis  fidele, 

Et  ne  me  bats  pas  ! 

Non,  non,  non,  non,  je  ne  me  battrai  pas 
Non ! 

Hector,  a  Roland  avec  feu. 

Quoi !  cette  image  dc  la  guerre, 

Ce  combat  ou  votre  adversairc 
Sous  vos  coups  mordrait  la  poussi^re, 
Yous  refusez... 

ROLAND. 

Eli !  oui,  vraiment ! 

.Te  dois  tenir  a  mon  serment. 

( A  part.) 

Pourtant  c’etait  bien  seduisant! 

Hector,  a  Roland,  de  meme. 

Et  l’instant  oil  Ton  se  provoque, 

Et  ce  double  fer  qui  se  choque, 

Et  votre  ennemi  qui  suffoque... 

Yous  resistez... 

ROLAND. 

Eli !  oui,  vraiment ! 

Je  dois  tenir  a  mon  serment, 

( A  part.) 

Et  pourtant  c’etait  bien  tentant. 

Ensemble. — R  o  l  an  d. 

Saint  Nicolas,  6  mon  patron  ! 

Tu  fis  un  miracle  sans  nom  ; 

Mais,  grace  a  mon  zele, 

Grand  saint-Nicolas, 

Je  te  suis  fidele, 

Et  ne  me  bats  pas  ; 

Non,  non,  non,  non,  je  ne  me  battrai  pas 
Non  ! 


hector. 

Saint  Nicolas,  toi,  son  patron, 
Tu  fis  un  miracle  sans  nom, 
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Mais,  a  ton  saint  zele, 

II  sera  fidele, 

Grand  saint  Nicolas, 

Et  ne  se  battra  pas  ! 

Non,  non,  non,  non,  il  ne  se  battra  pas !  . 

Non  ! 

Mais  d’oii  vient  done,  Monsieur,  cette  amitie  subite 

ROLAND. 

N’etes-vous  pas  l’ami  de  celui  qui  nous  quitte  ? 
Que  j’aime  comme  un  fils,  et  pour  qui  sans  regret 
Je  donnerais  mes  jours. . . 

hector,  a  part. 

Que  dit-il ?. .  .mais  au  fait  ? 

Et  pour  le  forcer  a  se  battre, 

C’estunmoyen...(A  Roland.)  De  ce  beau  sentiment 
Ah !  croyez-moi,  vraiment, 

Monsieur,  vous  pouvez  bien  rabattre, 

Car  celui  qu’ Olivier  cherche  pour  son  malheur, 
Celui  qui  l’offensa,  dont  il  lui  faut  la  vie, 

C’est  moi ! 

ROLAND. 

Yous  !  allons  done  !  quelle  plaisanterie  ! 

HECTOR. 

C’est  moi,  je  vous  le  jure  ici,  sur  mon  honneur  ! 
Roland. — Yous ! 

HECTOR. 

Moi  qui  l’ai  trahi  dans  un  moment  funeste . . . 

Et  quand  il  le  saura...  malgre  moi,  je  l’atteste. 
Nous  nous  battrons...  car  il  doit  sc  venger... 

ROLAND, 

O  ciel !  se  battre...  quel  danger  !... 

Savez  vous  bien,  Monsieur  le  mousquetaire, 

Que  e’est  fort  mal ! 

HECTOR. 

De  vos  avis  je  n’ai  que  faire  ! 

9  a  m’est  egal ! 

ROLAND. 

Sur  mon  lionneur,  clusse-je  vous  deplaire, 

C’est  deloyal ! 

Hector,  avec  ironic. 

N’allez  pas  vous  mettre  en  colere, 

Cela  fait  mal ! 
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ROLAND. 

Olivier  a  bien  mieux.  a  faire  ! 

Yous  aurez  un  autre  adversaire, 

Et,  sur  ma  foi, 

Ce  sera  moi ! 

HECTOR. 

Allons  done  !  ce  n’est  pas  sans  peine  ! 

ROLAND. 

Oui,  je  vous  dois  toute  ma  haine... 
Pour  n’ avoir  pas  craint  d’insulter ! 
Votre  ami,  presque  votre  frere  ! 

HECTOR. 

Quoi !  vous  serez  mon  adversaire  ? 

ROLAND. 

A  moi  seul  vous  aurez  affaire  ! 

hector,  avec  joie. 

J’etais  bien  sur  de  l’emporter  ! 

ROLAND. 

O  grand  saint,  mon  apotre  ! 

Puis-je  faire  autrement  ? 

Mais  en  me  battant  pour  un  autre, 

Je  tiens  toujours  mon  serment ! 

Ensemble. 

Roland  et  Hector,  avec  feu. 
Et  d’estoc  et  de  taille, 
Comme  en  une  bataille, 

Je  defierai  ses  coups  ; 

Oui,  battons-nous  ! 

Car  sans  piti6  ni  grace 
Notre  bras  frappera ! 

L’un  de  nous  sur  la  place, 
Aujourd’hui  restera. 
hector. 

Yos  armes  ? 


Le  lieu  r 


ROLAND. 

Mon  epee  ! 
hector. 


Roland. 

Sur  les  remparts. 

Par  trop  de  gens  ici  la  place  est  occupee, 
Et  je  crains  les  regards . . . 
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Hector. 

Le  moment? 

Roland. 

Dans  une  heure 
Aupres  de  ma  demeure . . . 

Je  vous  attends ! 

Hector. 

Comptez  sur  moi ! 

Roland. 

J’y  serai,  Monsieur,  sur  ma  foi ! 

Reprise  de  1’ ensemble. 

Roland  et  Hector. 

Et  d’estoc  et  de  taille 
Comme  en  une  bataille, 

Je  defierai  ses  coups 
Oui,  battons-nous  ; 

Car  sans  pitie  ni  grace 
Votre  bras  frappera. 

L’un  de  nous  sur  la  place 
Aujourd’hui  restera ! 

(Roland  sort  vivement  par  le  fond  en  menacant 
Hector.) 


SCENE  IX. 

Hector,  puis  Berthe. 

Hector. — C’en  est  fait !  tout  est  arrete,  convenu. . . 
et  la  rapiere  du  capitaine  se  chargera  du  reste. . .  je  la 
connais. ..  elle  s’en  acquittera  en  conscience. . .  (S’as- 
seyant  a  une  table  a  droite  et  s’appretant  h  ecrire.) 
Maintenant  quelques  mots  a  Olivier . . .  et  qu’il  sache 
que  si  j’ai  compromis  son  repos  et  sonbonheur,  je  n’ai 
pas  hesite  a  donner  ma  vie  pour  les  lui  rendre  ! 

Berthe,  entrant  pendant  qu’ Hector  ecrit. — Enfin, 
le  mariagc  est  officiel...  M.  d’Entragues  est  nomine 
capitaiue  des  mousquetaires . . .  le  cardinal  lui  rend  ses 
bonnes  graces. ..  et  je  viens  d’embrasser  Athenai's. . . 
Comme  elle  est  heureuse  ! . . .  ct  comme  une  toilette  de 
mariee  vous  embellit ! . . .  je  voudrais  bien  savoir  si 
cela  me  ferait  le  meme  effct !  (Apercevant  Hector.) 
M.  de  Biron ! 
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Hector,  se  levant. — Mademoiselle  de  Simiane  ! 

Berthe,  1’ examinant. — Ah!  mon  Dieu  !  Monsieur, 
comme  vous  avez  l’air  emu  ! 

Hector. — Ce  n’est  rien,  Mademoiselle...  le  bon- 
heur  de  vous  voir,  peut-etre? 

Berthe,  riant. — Est-ce  que  le  bonheur  donne  cette 
figure-la!...  qu’est-ce  que  vous  ferait  done  le  chagrin? 

Hector. — Eh  bien !  e’est  plutot  le  chagrin...  car, 
en  vous  apercevant,  je  me  disais  que,  peut-etre,  e’etait 
pour  la  derniere  fois  ! 

Berthe,  vivement.  —La  derniere  fois  ! . . .  que  vou- 
lez-vous  dire,  Monsieur  ? . . .  ce  n’est  pas  un  duel,  j’es- 
pere...  mais  vous  etes  si  mauvaise  tete. .  Ah  qk  !  est- 
ce  que  MM.  les  mousquetaires  se  figurent  qu’ils  au- 
ront  toujours  la  une  demoiselle  d’honneur  pour  les 
tirer  d’  affaire  ; . . . 

Hector. — Non,  Mademoiselle,  non...  de  pareils 
devoumens  coutent  trop  cher. .  mais,  a  la  veille  d’en- 
trer  en  campagne. ..  une  mission  perilleuse  qui  m’ at¬ 
tend. 

Berthe. — Ah  !  la  vilaine  chose  que  la  guerre  I  un 
pauvrejeune  homme  q\u  reviendra  peut-etre  blesse, 
defigure...  ou  qui  meme  ne  reviendra  pas.  Ah! 
cette  pensee-la,  malgre  soi,  cela  fait  mal ! 

Hector. — Que  de  bonte  ! 

Berthe. — C’est  tout  simple. ..  n’etes  vous  pas  mon 
chevalier  ! . . .  mais  j’ai  une  idee. . .  ecoutez-moi,  Mon¬ 
sieur  . . .  je  suis  un  peu  superstitieuse . .  ne  riez  pas . . 
j’ai  bon  espoir.  .  et  je  pense  que  ce  que  vous  savez 
bien. .  ce  que  je  vous  ai  donne,  vous  portera  bonheur 
et  vous  protegera  dans  le  danger  ! 

Hector,  surpris. — Moi,  Mademoiselle  ! . .  vous  m’a- 
vez  fait  un  don  ?.. 

Berthe. — II  ne  s’en  souvient  meme  plus...  ah! 
•c’est  affreux,  Monsieur  ! 

Hector. — Si  fait,  Mademoiselle . . .  comment  done .  . 
tout  ce  qui  vient  de  vous  est  si  cher. .  si  precieux...(a 
part)  qu’est-ce  que  peut-etre? 

Berthe. — Et  pourquoi  ne  la  portez-vous  plus. . . lit, 
a  votre  bras,  comme  vos  camarades  ? 

G  3 
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Hector. — La. ..  a  mon  bras. . .  (se  rappelant)  all ! 
raon  echarpe.  ..present  charmant,  adorable. .  (a  part) 
qu’est-ce  que  j’ai  done  pu  en  faire? 

Berthe. — Voyons,  Monsieur,  repondez;  oh  l’avez- 
vous  mise  ? 

Hector,  avec  embarras.  —  Sur  nion  coeur,  Made¬ 
moiselle...  elle  y  etait,  elle  y  serait  encore,  si  je  ne 
l’avais  serree,  cachee...  avec  tant  de  precation ...  de 
soin. . . 

Berthe. — Mais  vous  la  repvendrez . . .  vous  ne  la 
quitterez  plus ...  a  la  guerre  surtout ! 

Hector. — Jamais,  Mademoiselle,  jamais  ! 

Berthe. — S’il  en  est  ainsi,  je  ne  vous  en  veuxplus, 
et  e’est  vous  qui  me  donnerez  la  main  pour  accoin- 
pagner  Atlienais  ii  l’autel. . . 

Hector. — Moi,  Mademoiselle,  je  le  voudrais. .  mais 
ce  bonheur-la  ne  m’est  pas  permis...  il  faut  que  je 
parte. .  .aujourd’hui  meme,  on  m’ attend. . . 

Berthe. — Partir  !  le  jour  du  manage  de  votre  ami 
...  sans  le  voir  ?. . . 

Hector. — Je  ne  le  puis. . .  a  mon  grand  chagrin. . . 
mais  la,  dans  ce  billet,  je  lui  adresse  mes  adieux. .  et 
meme  si  j’osais.  .  . 

Berthe. — Osez,  Monsieur  ! 

Hector,  lui  donnant  sa  lettre  ii  Olivier. — Vous 
prier  de  vous  en  charger,  pour  le  lui  remettre...  mais 
dans  une  heure  seulement...  s’il  l’avait  avant,  on  vou- 
drait  peut-etre  m’empecher  de  partir,  s’opposer  a  un 
devoir  d’honneur  qu’il  faut  remplir...  et  pour  lequel 
je  suis  dejii  en  retard. . . 

Bertiie. — Partez  done,  Monsieur,  partez  vite ;  . . 
puisqu’il  s’agit  d’honneur,  de  devoir...  je  ne  vous 
retiens  plus... 

Hector,  avec  une  vive  emotion. — Oui,  d’un  devoir 
bien  rigoureux,  bien  cruel...  et  je  ne  croyais  pas,  il  y 
a  quelques  instans,  qu’il  fut  si  penible  a  remplir. 

Bertiie,  avec  sentiment.  — Vrai,  Monsieur,  vous 
pensez  cela . . .  bien  vrai  r . . . 

PIector,  de  memo. — Ah  !  sur  ma  vie. .  sur  tout  ce 
que  j’ai  de  plus  cher  au  monde. . .  eh  !  tenez,  je  vous 
quitte,  car  je  sens  que,  tout  a,  1’ heure,  dans  un  moment 
peut-etre,  je  n’en  aurais  plus  la  force,  ni  le  courage  ! 
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Berthe. — Lc courage,  all !  Monsieur,  ne  me  paflez- 
■pas  ainsi. . .  car  alors,  c’est  peut-etre  moi  qui  en  man- 
querais... 

Hector,  a  part. — Qu’entends-je !...  ce  tendre  in- 
teret. . .  et  mourir  maintenant . . .  Ah  !  c’est  dommage. 

Berthe. — Qu’avez-vous  ? 

Hector. — llien,rien. . .  adieu,  Mademoiselle,  adieu! 
(II  sort  par  le  fond.) 

Berthe,  le  regardant  sortir. — Pauvrejeune  homme ! 
comme  il  m’a  dit  cela. . .  comme  sa  voix  tremblait. .. 
j’eprouve  une  emotion. . .  ah  ! . .  jesais  bien  pourquoi, 
c’est  que,  malgre  moi,  sans  le  vouloir,  (baissant  la 
voix)  je  crois  que  je  l’aime. . .  oh  !  mon  Dieu  !  si  l’on 
m’avait  entendue...  et  le  laisser  partir  sans  le  revoir 
encore. .  (On  entend  au  fond  une  musique  militaire,) 
non,  non. ..  cette  aubade  au  nouveau  capitaine  (in¬ 
diquant  la  droite)  attire  tout  le  monde  de  ce  cote... 
(montrant  le  fond)  et  de  cette  terrasse  je  puis  l’aper- 
cevoir  encore...  et  puis  il  l’a  dit...  c’est  peut-etre 
pour  la  derniere  fois . . .  Elle  monte  sur  la  terrasse  du 
fond  d’oh  elle  est  censee  voir  Hector  dans  le  pare.) 


SCENE  X. 

Berthe,  sur  la  terrasse,  Olivier,  entrant  avec  agita¬ 
tion,  tenant  une  echarpe  a  la  main. 

Olivier. — Enfin,  jetiens  un  indice,  une  trace!  ., 
cette  echarpe  que  m’a  remise  la  grande  maitresse  des 
filles  d’honneur...  cette  echarpe  qu’elle  croit  avoir  ete 
oubliee  par  moi,  cette  nuit,  pendant  ce  funeste  rendez¬ 
vous...  a  cette  vue,  j’ai  eu  peine  a  contenir  ma  fureur 
I  et  ma  joie...  car  voila  ce  qui  me  guidera  jusqu'au 
traitre  que  je  dois  frapper  !  (examinant  l’echarpe.) 
Et  pourtant  pas  un  chiffre,  pas  une  lettre  qui  la  dis¬ 
tingue  des  autres. 

Berthe,  revenant  de  la  terrasse.' — Parti...  (a  Oli¬ 
vier)  ah  !  c’est  vous,  Monsieur  le  due,...  je  suis  ravie 
de  vous  voir...  et  si  je  nevous  ai  pas  tait  mon  compli¬ 
ment  la  premiere,  ce  n’est  pas  ma  faute,  je  vous  as¬ 
sure  ! 

Olivier,  avec  distraction.  —  Merci;  Mademoiselle, 
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de  la  part  que  vous  prenez  a  ma  joie,  a  mon  bon- 
heur  ? 

Berthe.  —  Ah !  mon  Dieu  !  de  quel  air  vous  me 
dites  <ja  !...  comment,  et  vous  aussi...  jusqu’au  futur 
qui  parait  triste  et  desespere...  voila  un  joli  jour  de 
mariage ! 

Olivier,  regardant  1’ echarpe.  —  Mon  mariage. . . 

Berthe.  —  Je  le  sais  bien. ..  et  je  viens  de  voir 
Athena'is  plus  jolie  que  jamais  sous  ses  habits  de 
fiancee...  Ah  !  ca  !  Monsieur,  vous  ne  m’ecoutez  pas  ?. 
qu’est-ce  que  vous  regardez  done  la  si  obstine- 
ment ! 

Olivier,  voulant  serrer  l’echarpe.  —  Rien,  Made¬ 
moiselle,  rien. 

Berthe,  s’ arretant. — Une  echarpe...  (jetant  un 
cri)  ah  !  mon  Dieu ! 

Olivier.  —  Qu’avez-vous  ? 

Berthe,  examinant,  1’ echarpe.  —  Mais  non,  je  ne 
me  trompe  pas...  cette  pensee  brodee...  e’est  cela... 
e’est  son  echarpe...  comment,  Monsieur,  il  vous  1’ a 
done  donnee  ? 

Olivier.  —  Expliquez-vous,  de  grace ; 

Bershe.  —  Ah!  e’est  affreux  a  lui...  quand,  la, 
tout  al’heure  encore,  il  m’assurait  qu’il  l’avait  serree 
si  precieusement ! 

Olivier.  —  Au  nom  du  ciel !  de  qui  parlez-vous  ? 

Berthe.  —  Mais  de  lui,  de  votre  ami...  de  M.  de 
Biron  ! 

Olivier,  jetant  un  cri.  —  Hector  !  lui !  e’est  im¬ 
possible  ! 

Berthe.  —  Mais  si  fait...  je  la  reconnais  ! 

Olivier.  —  Cette  echarpe  est  a  lui,  dites-vous  ! 

Berthe. — Mais  sans  doute,  e’est  moi  qui  la  lui  ai 
donnee  hier,  dans  le  pare...  etqui  ai  brode  cette  fleur 
a  son  intention ! 

Olivier,  avec  fureur.  — Hector  !  ah  !  e’est  indigne  ! 

Berthe. — N’est-ce  pas,  Monsieur,  que  e’est  in¬ 
digne,  que  s’ est  affreux  a  lui ! 

Olivier.  —  Un  ami !...  le  seul  que  je  n’aurais  pas 
soup^onne...  quelle  trahison! 

Berthe.  Oui,  Monsieur...  e’est  une  trahison  qui 
ne  merite  pas  de  pardon ! 
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Olivier. — Le  'pardon  !  oil !  non  pas  !  c’cst  sa  vie 
qu’il  me  faut... 

Berthe. —  Sa  vie  !  ah!  c’est  trop  fort !...  si  l’on 
tuait  ainsi  tous  les  infideles,  ce  serait  un  massacre 
general  a  la  cour  ! 

Olivier,  avec  douleur. — Un  tel  affront,  une  si 
cruelle  perfidie,  quand  il  connaissait  mon  amour,  ma 
passion  pour  Athenais. . . 

Berthe. — Comment !  votre  passion  !. .  .mais  je  ne 
vous  comprends  plus ! 

Olivier. — Non,  Mademoiselle,  non. .  .avec  une 
ame  genereuse,  avec  un  coeur  tel  que  le  votre,  on  ne 
peut  comprendre  un  pareil  trait. .  .mais,  de  sa  part,  it 
lui,  que  j’aimais  comme  un  frere. . .  ah  !  c’est  infame. 

Berthe. — Mais,  au  nom  du  ciel !  qu’a-t-il  fait  ? 

Olivier,  avec  douleur. — Ce  qu’il  a  fait,  Made¬ 
moiselle  ?  il  a  voulu  me  ravir  ce  que  j’avais  de  plus 
saint,  de  plus  precieux  sur  la  terre..  .un  bien  dont  il 
savait  que  la  perte  me  fcrait  mourir. . .  et,  pendant 
qu’il  me  trompait,  qu’il  me  trahissait...sa  main  serrait 
la  mienne.  .  et  il  m’appelait  son  ami ! 

Berthe. — Ah!  je  n’ose  croire  a  de  pareils  torts  de 
la  part  de  M.  de  Biron,  quand  tout-a-l’heure  encore 
il  semblait  desole  de  s’ eloigner  sans  vous  revoir... 

Olivier. — Lui !... 

Berthe.  —  Oui,  Monsieur...  et  j’en  ai  la  preuve... 
une  lettre  pour  vous...  que  je  ne  devais  vous  remettre 
que  dans  une  heure. 

Olivier.  — Une  lettre  !... 

Berthe.  —  Mais  je  vous  vois  si  desole,  si  furieux, 
que  je  n’ai  pas  le  courage  de  la  garder  plus  longtemps, 
eh  !  tenez,  Monsieur...  tenez...  la  void... 

Olivier,  prenantla  lettre.  —  Que  peut-il  me  dire  ? 
(lisant)  “  Olivier,  ne  cherche  plus  celui  qui  t’a  of¬ 
fense...  c’est  moi...  mais  je  te  jure  sur  l’honneur  que 
j’ignorais  ton  amour  quand  j’ai  commis  la  faute  que 
tu  me  reproches...  tu  veux  t’envenger,  ettu  as  raison, 
mais  comme  un  duel  entre  nous  est  impossible,  je 
viens  de  provoquer  le  capitaine  Roland,  dont  les  coups 
sont  toujours  mortels....” 

Berthe,  avec  effroi.  —  0  ciel ! 
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Olivier,  continuant.  —  “Puisse  le  sacrifice  de  ma 
vie  expier  ma  faute  a  tes  veux,  et  m’obtenir  mon  par¬ 
don,  ainsi  que  celui  de  l’ange  de  vertu  que  tu  vas 
epouser...  je  me  rends  de  ce  pas  sur  les  remparts,  et, 
quand  tu  recevras  ce  billet,  je  n’existerai  plus  !” 

Berthe,  avec  desespoir. —  Mort ! . . .  lui...  M.  de 
Biron!... 

Olivier.  —  Qu’ai-je  lu  ! 

Berthe. — Ah!  je  devine  tout  maintenant...  Ses 
adieux,  sa  douleur  en  me  quittant...  c’etait  pour  vous, 
pour  vous  qu’il  allait  mourir  ! 

Olivier.  —  Mourir ! 

Berthe.  —  Ah !  Monsieur  !  s’il  reste  encore  quel- 
que  pitie  dans  votre  coeur...  sauvez-le...  lamortest  la, 
qui  s’apprete,  qui  va  frapper,  grace  pour  lui,  Monsieur, 
songez  a  votre  desespoir,  si  vous  etiez  menace  de 
perdre  celle  que  vous  aimez...(avec  effort)  eh  bien ! 
moi  aussi,  je  l’aime !  et  c’est  a  genoux  que  je  vous 
demande  sa  vie  ! 

(Elle  tombe  aux  genoux  d’ Olivier.) 

Olivier  la  relevant  avec  une  vive  emotion. — Sa 
vie  !  mais  je  ne  veux  pas  qu’il  meure,  moi ! 

Berthe,  avec  joie.  —  Yrai?  Monsieur... (frappee 
d’une  idee.)  Mais,  j’y  songe...dans  un  moment 
peut  etre... 

Olivier  de  meme. — II  ne  serait  plus  temps. ..(se 
dirigeant  avec  Berthe  vers  le  fond.)  Courons  vite  ! 

Berthe  jetant  un  cri  en  voyant  la  porte  du  fond 
s’ouvrir  et  Boland  paraitre. — Ciel :  trop  tard ! 


SCENE  XI. 

Les  memes,  Boland,  puis  Hector. 

Olivier,  courant  a  Boland.— Hector,  qu'cn  as-tu 
fait  ? 

Boland. — Je  l’ai  puni... 

*  Olivier,  avec  horreur.  —  Malheureux  ! . . .  tu  l’as 
tue  ? . . . 

Boland.- — Est-ce  que  l’on  tue  les  gens  qui  ne  se 
defendent  pas  ?  (a  la  cantonnade)  Yenez  done... 

Olivier,  voyant  Hector  qui  parait,  hesite  un  in- 
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stant,  puis  court  a  lui,  en  voulant  lui  prendre  la  main, 
avec  attendrissement.  —  Hector  ! 

Hector,  retirant  sa  main  blessee. — Non,  pas  la 
main ! 

Olivier,  lui  tendant  les  bras.  —  Dans  mes  bras, 
alors !... 

(Ils  se  precipitent  dans  les  bras  l’un  de  1’ autre.) 


SCENE  XII  ET  DERNli’RE, 

(A  ce  moment  toutes  les  portes  du  fond  s’ouvrent 
a  la  fois,  et  l’on  aper(;oit  toute  la  cour  d’Anne  d’Au- 
triche  et  les  mousquetaires  de  lacompagnie  d’ Olivier. 
Puis  on  voit  paraitre  Athenais  en  toilette  de  mariee 
ct  entouree  des  demoiselles  d’honneur  et  de  la  grande 
linaitresse,  qui  remet  a  Olivier  la  main  de  Mile  de 
Solange  ;  pendant  ce  temps,  et  sur  un  signe  de  son 
ami,  Ilector  est  alle  se  jeter  aux  genoux  de  Berthe  de 
pimiame.) 

Chccur  general. 

Get  instant  prospere 
Comble  tous  nos  veeux, 

Unis  sur  la  terre. 

Etbenis  auxeieux, 

Apres  tant  de  peine, 

Leurs  tendres  amours 
Seront  une  chaine, 

Des  plus  heureux  jours. 

Olivier  a  Athenais. 

Motif  de  la  romance  du  3e  acte,  scene  3e. 

Yenez,  ma  belle  et  noble  amie, 

On  nous  attend...  e’est  a  l’autel 
Que  je  veux  consacrer  ma  vie. 

A  votre  bonheur  eternel ! 

Sur  notre  amour  plus  d’un  nuage 
Aura  passe  sans  l’obscurcir; 

Dieu  chasse  i’orage. 

A  nous  l’avenir  ! 

(A  la  fin  de  ce  couplet  et  pendant  la  reprise  du 


ehoeur,  on  aper^oit  la  reine  Anne  cTAutriehe,  prece- 
dee  de  ses  pages,  se  dirigeant  vers  la  ehapelle  et  fai- 
sant  signe  a  Athenais  et  Olivier  qu’on  les  attend  a, 
l’autel ;  Bertlie,  a  qui  Hector  donne  la  main,  s’ap- 
prete  a  suivre  Mile  de  Solange  pour  la  ceremonie 
nuptiale.) 

Chceur  final. 

Cet  instant  prospere 
Comble  tous  nos  veeux  ; 

Unis  sur  la  terre,  &c. 


FIN  DU  TROISIEME  El  DERNIER  ACTE. 
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